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C  NSIE  UR, 


T^ous  aîme:^  à  jouir  tranquillement 
du  plaijîr  (T  avoir  fait  le  bien  ^  6  vous 
ne  craigne:!^  rien  tant  quune  apologie 
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iv  É  P  I  T  R  E. 

^ul  vous  décelé  ;  mais  II  ejl  des  faits 

qui  ne  peuvent  rejler  cachés  ,  &  qui  ne 

doivent  pas  l'être  ,  parce  qu  ils  font 

partie  d'^un  beau  modèle  à  fuivre ,  & 

qu'on  nefauroit  trop  en  préfenter  de 

pareils,  C  efî  ce  motif  qui  irH  enhardit 

h  placer  votre  nom  a  la  tête^  de  cet 

Ouvrage  y  malgré  la  connoijffance  que 

fai  de  votre    éloignement  pour  les 

Epi  très  dédie  atoir  es. 

Quelle  cir  con flanc  e  p  lus  heur  eu fc 
pouvois-je  choifir  ^  que  celle  où  Sa 
Majesté  ^  voulant  elle-mêmevous 
donner  de  nouvelles  marques  de  la 
fatisfaclion  quelle  a  de  vosfervices 
vient  de  vous  décorer  du  titre  de  Con- 
feiller  d'Etat ,  &  de  rejlituerfi  légiti- 
mement à  lafageffe  de  v<Qtre  adminif 
(ration  le  choix  des  Sujets  qui  doivent 
partager  avec  vous  ^  dans  l'eoçercice  d^ 


É  P  I  T  R  E.  V 

notre  an^  les  foins  précieux  de  fa  fan* 
té ^  &  de  celle  de  la  Famille  Royale. 
De  la  place  éminente  que  vous  rem." 
plif[^\fi  dignement ,  vous  ne  cejfe:^ 
d'animer  la  Chirurgie  de  vos  remrds  ; 
établijfements  propres  à  étendre  fon 
domaine ,  honneurs  répandus jur  ceux 
qui  V exercent  avec  difinclion  y 
moyens  les  plus  fûrs  d'exciter  l'^émU" 
lation  parmi  ceux  qui  s^y  dejîinent , 
tout  ejl  votre  ouvrage. 

Avec  des  titres  qui  ont  tant  de  droits 
h  la  reconnoiffance  publique ,  vien^ 
driei'Vous ,  Mo  NSI  EUR ,  jamais  à 
bout  d'étouffer  la  voix  de  cefentiment  j 
elle  perce  malgré  vous  y  &  place  déjà 
votre  nom  parmi  ceux  des  Bienfaic" 
teurs  de  V humanité^  Outre  ces  motifs 
généraux  de  reconnoiffance^  il  en  efi 
qui  mefontperfonnels^  &  dont  lefou^ 


vj  É  P  I  T  R  E. 

venir  m 'ejl  bien  cher.  Que  ne  m'ejl-ii 
permis  de  le^  retracer  dans  ce  mo- 
m enc  !  Mais  votre  modejli e  m 'impofe 
ici  unfilence  rigoureux ,  &  ra  avertit 
que  le  meilleur  moyen  de  mériter  vo 
tre  bienveillance  ^  c  ejl  de  chercher  a 
Je  rendre  recommandable par  des  tra^ 
vaux  utiles. 

Je  fuis  ^  avec  les  fentiments  les 
plus  refpeSueux  j. 


MONSIEUR, 


Votre  très-hwmble  &  très* 
obéifTant  Serviteur, 
J.    P.    DAVID. 
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TRAITE 

DE    LA 

NUTRITION 

ET  D  E 

L'ACCROISSEMENT, 

Précédé  d^une  DîJJertation  fur  l'ufagc 
des  eaux  dans  lefqudks  le  Fœtus  ejl 
plongée, 

ïtfï'^i  'ACTE  de  la  géndrationefl 
J^i*T  *^  k  couvert  d'un  voile  qui  fera  tou- 
1^>»-  *>|  jours  impénétrable  à  Pefprit 
>^=?!S^=i^-,  humain  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  fuites  de  cet  a61:e  :  des  efFets  mar- 
qués ,  &c  dont  le  méchanifme  efl  moins  obs- 
cur y  laifTent  à  l'homme  phy  ficien  un  champ 

A 


plus  facile  à  défricher.  Il  ne  fuffic  pas  pouf 
avoir  un  être  animé,  un  rejeton  humain, 
qu'un  des  œufs  contenus  dans  Povaire  ait 
été  fécondé  &  foit  defcendu  dans  la  ma- 
trice ,  il  faut  encore  qu'il  y  prenne  une 
forme  déterminée ,  qu'il  y  croiffe ,  ôc  que 
ce  vifcere  devienne  pour  lui  un  domicile 
aifé  :  cela  fuppofe  que  la  matrice  doit  prê- 
ter &c  s'étendre;  c'eit un  fait  que  perfoiine 
n'ignore  :  mais  de  quel  agent  la  nature  fe 
fert-elle  pour  produire  cet  effet?  &  dans 
quelle  proportion  la  dilatation  de  cet  or- 
gane s'opere-t-elle  relativement  au  tems 
que  la  nature  emploie  à  cette  dilatation  ? 
Ce  font  des  points  qui  tiennent  de  trop 
près  au  m.échanifme  de  PaccroilTement  ^ 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  les 


écîaircir. 


La  matrice  ell  certainement  chez  les  filles 
un  organe  dont  la  cavité  eft  fort  petite ,  & 
dont  les  parois  font  très-épaiffes  &c  très-peu 
extenfibles  en  apparence  ;  cependant,  dans 
moins  de  neuf  mois  après  la  conception ,  ce 
même  vifcere  doit  avoir  prê^é  d'une  manie- 


(3) 

i-è  étonnante.  Il  n'y  a  dans  la  nature  que  les 

liquides  qui  puiflent  opérer  une  dilatation 
fi  prodigieufe  fans  faire  maladie  ;  ici  ce 
font  les  eaux  qui  entourent  Tenfant ,  qui 
jouiiTent  de  cette  prérogative.  Les  eflets  qui 
leur  appartiennent  font  aufïi  multipliés  que 
furprenants;  jevais  démontrer  ceux  qu'elles 
opèrent ,  tant  fur  le  fœtus  que  fur  l'orga- 
ne qui  le  renferme;  m.ais  pour  fuivre  aifé- 
ment  l'explication  phyfique  des  phénomè- 
nes qu'on  obferve  dans  la  dilatation  de  la 
matrice  pendant  la  grofTefTe ,  partons  de 
faits  connus  j  avoués ,  &  inconteflablemenc 
reçus  de  tous  les  phyfiologiflies  &  de  tous 
les  obfervateurs. 

La  matrice  fe  dilate  dans  le  premier  6c 
dans  le  fécond  mois  de  la  grolTefle  d'une 
manière  peu  fenfible  ,  fa  dilatation  eft  en- 
fuite  plus  marquée  datis  les  3^  4^  &:  5^ 
mois  y  ôc  enfin  la  progrelîion  de  cette  dila- 
tation eft  d'autant  plus  apparente  pour  un 
cfpace  de  tems  donné,  que  la  femme  ap- 
proche plus  près  du  terme  de  fa  dé- 
livrance. 
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Agent  6'  méchanifme  de  la  dilatation  Je 
la  Matrice^ 

Les  obferVàteurs  fuperficiels  pourroient 
avancer  que  dans  les  premiers  tems  ,  les 
parois  de  la  matrice  étant  plus  épaiffes  > 
doivent  offrir  plus  de  réfiftance  à  Pagent 
qui  doit  la  dilater  _,  &c  que  cette  réfiflance 
doit  diminuer  à  mefure  que  la  matrice 
s'^étend  &  s'amincit.  Un  phyfîcien  qui  fe 
contenteroit  d'une  pareille  explication 
feroit  bien  loin  de  la  ve'nté.  Ce  vifcere 
n'offre  jamais  plus  d'obftacles  à  fa  dila- 
tation que  dans  les  derniers  temps  de  la 
groffelTe,  &  jamais  moins  que  dans  les 
premiers;  je  vais  du  moins  faire  voir  que 
les  forces  qui  dilatent  la  matrice,  croiffent 
à  proportion  que  la  femme  avance  davan- 
tage dans  fa  groffelTe.  Le  moment  de  la 
conception  arrive',  l'orifice  de  la  matrice  fe 
bouche  exaétement,  &c  ce  vifcere  reçoit 
bientôt  dans  fa  capacité  Pembrion  qui  n'y 
eft  jamais  ferré  de  façon  à  y  empêcher 


(5) 

''abord  d\in  liquide  ;  les  ferofîtés  qui  doi, 

vent  former  les  eaux  _,  commencent  à  s'y 
épancher  dès  les  premiers  tems,  L'dpanchc- 
ment  de  quelques  gouttes  de  Iluide  com- 
jnence  à  faire  effort  fur  les  parois  de  la  ma- 
trice pour  la  dilater,  le  liquide  a  alors 
d'autant  moins  de  force  pour  opérer  cet 
effet,  quel'inte'rieur  de  la  matrice  lui  offre 
moins  de  bafe  ,  (car  les  liquides  pefent  à 
raifon  de  leur  hauteur  &c  de  leur  bafe  )  de 
dans  ce  cas  ,  nous  avons  pour  bafe  toute  la 
furface  inte'rieure  de  la  matrice,  6c  pour 
hauteur  du  liquide ,  la  force  avec  laquellç 
les  vaiffeaux  s'en  déchargent  &  le  pouffent 
dans  la  cavité  de  ce  vifcere  ;  cette  force  , 
quoique  petite  dans  les  premiers  moments, 
fuffit  cependant  pour  donner  lieu  à  la  pre- 
mière dilatation  de  la  matrice  j  elle  cède 
alors  d'une  manière  infenfîble ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  petite  force  qui  agit  fur  elle; 
comme  c'eft  par  un  liquide  que  cette  di- 
latation s'opère ,  le  produit  de  cet  agent 
ne  fçauroit  être  uniforme  :  c'efl:  auiïi  cç 
que  Ton  obferve.  A  mefure  que  les  parois 
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de  la  matrice  s'cuendent_,  la  bafe  du  liquide 
croît,  oc  alors,  fans  qu'il  y  ait  multiplica- 
tion de  la  part  des  forces  qui  le  poulTent, 
fes  efforts  doivent  croître  dans  la  propor- 
tion de  l'augmentation  de  fa  bafe. 

La  matrice  peut  être  comparée  à  un 
tilTu  quelconque  qui  prête  d'autant  plus 
aife'ment  qu'il  a  été  moins  diftendu  ;  ce 
vifcere  doit  donc  offrir  peu  de  réfiftance 
dans  les  premiers  tems  de  lagroffelîe,  auiîi 
la  nature  n'emploie-t-elle  alors  que  de  très- 
petites  forces  à  fa.  dilatation  ,  puifque  les 
liquides  qui  y  abordent,  n'agiffent  que  fur 
une  petite  bafe  ;  mais  dans  le  fécond  tems 
&  fur  la  fin  de  la  groffeffe  ,  la  matrice  ne 
pouvant  fe  dilater  fans  faire  effort,  &c  con- 
tre les  vifceres  du  bas  ventre  qu'elle  re- 
pouffe,  6c  contre  les  tégumens  de  cette  ca- 
pacité, la  réfiftance  de  ces  parties  devient 
d'autant  plus  confidérable  ce  plus  difficile 
à  furmonter ,  que  la  matrice  a  déjà  acquis 
un  plus  grand  degré  de  dilatation  ;  il  faut 
donc,  dans  ce  cas-ci,  une  force  dilatatoire 
plus  grande  que  dans  les  premiers  mois 


(7) 
de  la  grofTciTe ,  ce  furcroît  de  force  fe 

trouve  dans  la  bafe  des  eaux  qui  augmen- 
te ;  la  nature  tire  un  fi  grand  parti  d'une 
fi  foible  caufe  en  apparence ,  qu'elle  efl:  au 
defTus  de  toutes  les  réfifcances  que  la  dis- 
tenfion  des  parties  pourroit  offrir. 

L'afcite  &c  l'hydrocele  nous  fournifTenc 
des  exemples  de  la  force  impulfive  d'un 
liquide  qui  s'c^panche;  elle  n'eft  jamais 
plus  grande  que  lorfque  l'abdomen  &  le 
fcrotum  font  très-diftendus  ^  parce  que  la 
bafe  du  liquide  eft  alors  plus  confidérable  ; 
une  petite  colonne  d'eau  d'une,  hauteur 
donnée ,  qui  prelTeroit  fur  un  liquide  coiv 
tenu  dans  un  grand  tonneau  exactement 
ferme,  &c  qui  produiroic  un  effort  affez 
grand  pour  le  faire  fauter  _,  n'opéreroic 
point  le  même  elFet  fur  un  tonneau  plus 
petit ,  parce  qu'il  y  auroit  autant  de  di- 
proportion  dans  l'effort  que  dans  les  bafes 
du  liquide. 
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Ufages  des  eaux  dans  lefquelles  le  Fœtus 
ejî  plongé. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  fuivre,  i».  l'ana- 
logie qu'il  y  a  entre  la  dilatation  de  la  ma- 
trice &  celle  des  vailTeaux  du  fœtus  , 
laquelle  fait  fon  accroifTement;  2'^.  Tiden- 
tite'  de  Pagent  (Se  du  mdchanifme  par  lef- 
quels  ces  deux  effets  s'opèrent  ;  3^.  l'uni- 
formité des  loix  que  la  nature  fuit  dans 
l'un  èc  l'autre  cas  ;  mais  que  l'on  me  per- 
mette ici  une  digrefTion  fur  les  différents 
effets  des  eaux ,  relativement  à  la  mère  &: 
à  l'enfant ,  ils  font  fort  variés ,  très-utiles 
à  l'un  &  l'autre  des  individus,,  &  méritent 
d'autant  plus  notre  attention,  que  les  prin- 
cipaux de  fes  ufages  n'ont  pas  encore  été 
faifis  par  aucun  auteur. 

Le  premier  effet  des  eaux  dans  la  ma- 
trice efl  donc  d'opérer  dès  le  premier  inf 
tant  de  la  conception  jufqu'au  terme  dç 
l'accouchement  l'extenfion  du  domicile 
où  le  fœtus  doit  croître.  Quel  autre  agent 
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eût  pu  vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofenc 

à  cette  extenfion  ?  la  force  d'une  très-pe- 
tite quantité  de  liquide ,  quoique  mu  avec 
peu  de  vîtefTe  ,  pourvu  que  fa  bafe  foit 
grande ,  eft  trop  connue  pour  que  je  m'ar- 
rête à  mettre  fous  les  yeux  tous  les  effets 
qu'on  peut  en  attendre.  Ce  premier  eifet 
eft  fans  doute  le  plus  nécelfaire.  Il  n'y  au- 
roit  point  d'enfant ,  fi  à  mefure  que  le  fje- 
tus  croit ,  il  ne  fe  prëparoit  pas  un  efpace- 
propre  à  le  loger  commodc'ment  ;  mais 
la  nature  tire  bien  d'autre  parti  de  cet 
agent. 

En  même-temps  que  l'eau  dilate  la  ma- 
trice ,  elle  fait  eifort  en  tout  fens  far  l'em- 
brion  ;  le  degré  de  compreffion  qu'il  éprou- 
ve eft  toujours  relatif  à  la  réfiftance  ,  & 
de  l'organe  qui  le  contient,  &  des  parties 
environnantes.  Ses  linéamens  étant  encore 
frêles  dans  les  premiers  mois ,  il  ne  fouiFre 
qu'une  légère  compreffion  qui  lui  eft  né- 
ceffaire^,  &  qui  commence  fans  doute  à  lui 
donner  une  forme  en  rapprochant  fes  par- 
ties organiques  j  une    compreilion  plu:5 


(lo) 
forte  empêcheroit  peut-être  leur  ddvelop^ 
pement  dans  les  premiers  mois.  La  pref- 
fion  qu'il  éprouve  augmente  enfuite  à  pro- 
portion qu'il  avance  plus  du  terme  de  Ton 
expulfîon ,    ôc  cette  compreffion  lui    cil 
encore  néceFaire  à  plus  d'un  égard ,  ainfi, 
que  j'aurai  occafion  de  le  faire  obferver.. 
Je  ne  difconviens  point  que  le^  eaux  ne 
foient  defîinées  à  préferver  les  fœtus  des 
imprelTïons  des  corps  extérieurs ,  en  leur 
formant  un  afyle  qui  leur  permet  d'ef- 
quiver  aifement  leurs  chocs  ;  mais  cet  ufa- 
ge  eil  à''unQ  petite  conféquençe  en  com- 
paraifon  de  ceux  que  je  me  crois  forcé  de 
leur  afiigner.  Par  le  moyen  des  eaux  dans 
lefquelles  le  fœtus  nage^  la  péfanteur  qu'il 
exerce  fur  les  parties  fur  lefquelles  il  ap- 
puie, n'eft  que  l'excès  de  fon  poids  fur  ce- 
lui du  liquide  qu'il  déplace  :  or  dans  les 
premiers  rems  le  fœtus  n'étant  qu'un  com- 
pofé  de  fluide  de  même  denfiré  à  peu  près 
que  les  eaux  ,  cette  péfanteur  relative  eft 
prefque  réduire  à  rien.   Que  d'avantages 
ne  retirent  pas  la  mère  oc  l'enfant  de  cette 


(lï) 

dirpofitlon  ;  lors  même  que  le  fœtus  pour- 
roic  par  lui-même  ,  &  fans  le  fecours  des 
eaux,  dilater  la  matrice ,  ôc  forcer  les  au- 
tres parties  réfiflantes  à  ce'der  à  fes  efforts , 
(ce  à  quoi  il  participe  en  quelque  forte, 
ainfi  que  je  le  ferai  voir  )  il  auroit  alors 
une  pefanteur  pofitive  par  le  moyen  de 
laquelle  il  comprimeroit  les  parties  fur 
lefquelles  il  fei-oit  appuyé ,  &  comme 
les  mafles  folides  portent  fouvent  tout 
leur  poids  fur  un  efpace  très-borné,  on 
voit  que  cet  efpace  feroit  toujours  com- 
primé affez  fortement,  6c  que  la  compref- 
fion  confiante  qu'exerceroit  dans  ce 
cas  le  corps  de  l'enfant  fur  des  parties 
organifées  &c  fenfibles  ,  feroit  très-fou- 
vent  préjudiciable  à  la  mère  6c  à  Ten- 
fant  ,  &  cela  en  produifant  des  contu- 
fions  à  la  matrice  ,  6c  en  excitant  des  dou- 
leurs propres  à  occafionner  des  accou- 
chemens  prématurés.  La  dilatation  par 
les  fluides  n'offre  point  de  pareils  dangers 
à  craindre ,  parce  que  les  efforts  fe  faifant 
en  tous  fens ,  les  points  de  contaél  font 


plus  multiplies;  n'y  a-t-il  pas  encore  nom- 
bre de  cir confiances  où  la  pre'fence  des 
eaux   devient  d'une  abfoluc   nécellité  ? 
Lorfqu'unefemme  fait  une  chute ,  Penfant 
mu  avec  vitelTefuit  la  direction  du  mou- 
vement imprimé  à  fa  mère ,  jufqu'à  ce 
qu'il  rencontre  quelque  partie  fur  laquelle 
fon  choc  eft  d'autant  moindre  que  cet 
enfant  a  moins  d'excès  de  pefanteur  fur 
le   liquide  qui  l'entoure  ;   cela   n'auroit 
point  eu  lieu ,  s'il  n'eût  point  nagé  dans 
un   fluide  ^  il  auroit  agi  fur  les  parties 
qu'il  auroit  frappées  dans  les  mouvemens 
rapides  de  fa  mère  ,  avec  fa  pefanteur 
pofitive;  l'attache  du  placenta  auroit  été 
tiraillée  plus  fortement  ;  \qs  ligamens  de 
la  matrice  ,  fon  col ,  auraient  été  moins 
à   l'abri  de  pareilles  fecoufTes  _,  &  il  en 
feroit  réfulté  plus  fréquemment  des  dou- 
leurs èc  des  divulfions  propres  à  avancer 
le  terme  naturel  des  accouchements. 

Ce  que  je  dis  à  cet  égard  ,  fe  confirme 
par  des  cbfervations  bien  familières.  Lorf 
qu'une  °^  pierre  efl  dans  une  veiîie  pleine 


'd'urine  ^  elle  n'agit  fur  le  col  ôc  fur  les  pa- 
rois de  cet  organe  qu'avec  Texcès  de  fon 
poids  ,  fur  Peau  qu'elle  déplace  ;  à  peine 
les   douleurs  fe  font-elles  alors  fentir  , 
elles  font  du  moins  fort  modérées  ;  mais 
la  velîie  eft-elle  vuide  ,  les  douleurs  de- 
viennent infjpportables  ,  parce  que  dans 
ce  moment  la  pierre  prefTe  avec  fa  pe- 
fanteur  pofitive  les  parties  fur  lefquelles 
elle  porte  :  n'en  eft-il  pas  de  même  dans 
le  tems  de  l'accouchement  ,  les  douleurs 
ne  font  jamais  plus  fortes  que  lorfque  les 
eaux  font  écoulées  ,  parce  que  dès  cet  inf- 
tant  l'enfant  agit  avec  toute  fa  pefanteur 
fur  l'orifice  de  la  matrice  qui  étant  très- 
fenfible,  donne  des  douleurs  plus  fortes  , 
plus  véhémentes  ôc  plus  rapprochées  que 
celles  qui  exiitoient  auparavant  ^  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  lapréfencedes  eaux 
dans  la  matrice  ell  très-utile  pour  préve- 
nir les  imprefïions  facheufes  ôc  défagréa- 
bles  que  produiroic  l'enfant  ,  foit  par  fa 
pofition  confiante  fur   quelque  partie  ^ 
foit  par  les  chocs  qu'il  porterait  fur  luj 
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endroit  déterminé, dans  les  mouvemeiltâ 

prompts  ôc  fubi'ts  de  fa  mère  ,   comme 
lorfqu'elle  danfe  ,  qu'elle  defcend  bruf- 
quement  des  efcaliers  ^  qu'elle  faute  ,  &c. 
L'afîluence  des  eaux  dans  la  matrice 
pendant  la  geftation  ne  fe  borne  pas  aux 
effets  falutaires  que  nous  venons  d'expo- 
fer  ;  ce  liquide  ,  après  avoir  étendu  ôc 
préparé  le   logement  du  fœtus  qui  efl 
contenu  dans   la   matrice  ,  après  avoir 
éludé ,  autant  qu'il  eft  en  lui  ^  la  vivacité 
des  fecouffes  que  l'enfant  auroit  fait  éprou- 
ver à  ce  vifcere  dans  beaucoup  de  circonf 
tances  ,  prépare  d'une  manière  bien  mar- 
quée la  fortie  du  corps  crganifé  qui  y  a 
pris  fon  accrcilTemient.  Le  terme  de  la 
geftarion  arrivé  ,  les  fibres  du  col  de  la 
matrice,  qui  font  celles  qui ,  hors  lagrof- 
felîe  y  femblent   être   plus  fpécialement 
en  réferve  pour  fournir  à  la  dilatation  de 
ce  vifcere ,  *  ayant  été  entièrement  em- 


''Le célèbre  M.  Antoine  Peut  démcntre admirablement 
Lien  cqllc  vchcc,  \  ay.  l'on  Mem.  lur  ie  méchanilme 
âe  l'âccouchenient. 
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pîoyfc  ,  Ton  orifice  devroit  nécefTaire- 
ment  commencer  à  s'ouvrir  par  l'abord 
continué  des  eaux ,  &  par  l'accroilTement 
fuccefîif  de  Penfant,-  mais  cet  effet  aura 
lieu  d'une  manière  d'autant  plus  efficace, 
qu'il  fe  joindra  à  ces  premières  caufes  d'ou- 
verture de  l'orifice  de  l'utérus  ,  des  cau- 
fes auxiliaires  très-fortes.  Les  fibres  muif- 
culaircs  de  cette  partie  venant  à  agir  ,  & 
qui  plus  eft  encore  ,  les  mufcles  qui  bor- 
nent l'enceinte  du  bas-ventre ,  le  liquide 
contenu  dans  la  matrice  le  trouve  preifé 
de  toutes  parts ,  il  devient  lui-même  un 
point  flir  lequel  s'appuient  les  fibres  du 
vifcere  qui  les  renferme  ;  les  eaux  cher- 
chent à  s'e'chapper  par  l'endroit  qui  leur 
offre  la  moindre  re'fiflance  \  les  fibres  de 
la  matrice  5  raccourcies  alors  par  l'état  de 
contraction  dans  lequel  elles  entrent  mo- 
mentanéiiient  ^  tendent  à  ouvrir  l'orifice 
de  l'utérus  comme  le  font  les  cordons 
d'une  bourfe.  Les  eaux  ne  manquent  pas 
de  fe  préfenter  à  l'ouverture  qui  fe  forme; 
mais  la  nature  auroit  perdu  le  plus  grand 
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des  avantages  d'un  pareil  me'chanifme  ,  (i 
les  eaux  elles-mêmes  n'avoient  été'  con- 
tenues dans  une  poche  particulière  ;  elles 
fefufTent  échappées  par  la  plus  petite  ilTue, 
fans  produire  reffet  falutaire  dont  je  vais 
parler. 

Le  liquide  qui  fe  préfente  à  l'orifice 
de  la  matrice ,  trouvant  là  le  chorion  & 
Vamnios  qui  lui  ferment  le  palTage,  pouf- 
fent ces  membranes  dans  l'ouverture  que 
les  contractions  fuccefïives  de  la  matrice 
produifent  ;  l'eau  &c  les  membranes  qui  la 
bornent  ,  forment  alors  un  coin  dont  la 
pointe  s'engage  dans  l'orifice  de  V utérus , 
pendant  que  fa  bafe  efi:  dans  la  cavité  de 
ce  vifcere  ;  peut-il  y  avoir  tout  à  la  fois 
un  agent  plus  doux  &  une  forme  plus  pro- 
pre à  agrandir  fans  danger  le  pafîàge 
que  doit  franchir  l'enfant  qui  va  jouir  de 
la  lumière.  A  ce  coin  mou  en  fuccede  or- 
dinairement un  autre  un  peu  plus  folide  ; 
c'eft  la  tête  de  l'enfant.  Soit  que  les  eaux 
aient  percé  ou  non  ,  la  contraction  de  la 
matrice  fe  continuant ,  la  tête  s'engage  de 

plus 
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plus  en  plus ,  elle  s'échappe ,  le  corps  la 

fuit,  (Se  Paccouchement  fe  trouve  termi- 
né. Si  les  eaux  ne  fe  font  point  écoule'es 
avant  Pexpulfion  de  l'enfant ,  ôc  qu\il  foie 
encore  contenu  dans  Famnios  ,  on  dé- 
chire les  membranes  ,  éc  on  le  retire  de 
fon  ancien  domicile.  Il  y  auroit  plus  d'ac- 
couchements de  cette  efpece ,  fi  on  les 
abandonnoit  à  la  nature  ;  ils  font  les 
plus  heureux;  mais  lorfque  les  membra- 
nes fe  font  déchirées,  après  avoir  formé 
pendant  quelques  heures  un  cône  plus 
ou  moins  confidérable  placé  à  l'orifice 
de  la  matrice  ,  le  refte  des  eaux  conte- 
nu dans  fa  capacité ,  s'échappe  entre  cha^ 
que  douleur,  lubréfie  l'orifice  de  cet  or- 
gane, rairouplit,^:  facilite, par  fa  qualité 
muqueufe,  leglilTement  de  la  tête  de  l'en- 
fant y  6c  fa.  fortie. 

Tous  ces  effets  falutaires  des  eaux  ,  trop 
vifibles  pour  avoir  échappé  aux  réflexions 
des  phyfiologifles ,  font  cependant  précé- 
dés d'un  avantage  qu'on  ne  leur  a  jamais 
attribué  ,  celui  d'ctre  l'agent  de  la  pre- 
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miêre  infpiranon  j  la  réfiftance  quelles 
éprouvent  à  forcer  les  parties  molles  qui 
forment  T enceinte  du  bas-ventre ,  fe  com- 
munique par  réadion  fur  le  fœtus  qu'elles 
entourent  ;  il  en  eft  fîngulierement  com- 
primé en  tous  fens.Toute  comprefTion  tend 
à  porter  la  partie  antérieure  &c  latérale  des 
côtes  de  cet  individu ,  vers  la  colonne  épi- 
niere,  &:  par  conféquent  à  rétrécir  en  tous 
fens  la  capacité  de  fa  poitrine;  elle  efl  chez 
lui  efFedivement  réduite  au  plus  petit  dia- 
mètre pofîible.  D'après  cette  vérité  incon- 
teflable,  Ponvoitquedèsquele  fœtus  iera 
fouftraità  cette  compreffion,  les  côtes  qui 
font  des  corps  élaftiques,  tendront  à  fe  dé* 
bander,  en  fe  portant  en  dehors,  c'efl-à-dire, 
en  s'écartantde  la  colonne  épiniere:  cet  ef- 
fet donnera  lieu  nécelTairement  à  un  vuide 
dans  la  poitrine,  qui  permettra  à  Pair  de 
s'y  précipiter  par  la  bouche ,  par  le  nez  de 
l'enfant  ;  ce  qui  conftituera  la  première 
infpiration ,  ôc  fera  naître  allez  fouvent 
Téternuem.ent  qui ,  dans  ce  cas ,  peut  être 
regardé  comme  l'efFec  de  Tirrication  que 
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l'aîr  (  corps  étranger  pour  la  membrane 
pituitaire)  aura  produit  fur  cette  mem- 
brane lors  de  fon  entrée.  La  compreffion 
qu'éprouve  T enfant  ^  en  franchilîànt  le 
détroit  du  petit  bafîin ,  concourt  au  même 
but.  * 

La  nature  tire  autant  qu'il  eft  pofïîble 
parti  d'un  même  agent  ;  elle  va  toujours 
à  l'épargne  du  côté  des  caufes  ,  tandis 
qu'elle  en  multiplie  les  effets  avec  une  pro- 
fuiîon  qui  étonne.  Les  differens  ufages  que 
nous  venons  d'afîigner  aux  eaux  qui  en- 
tourent le  fœtus  dans  le  tems  de  la  gefta- 
tion ,  nous  en  fournirent  un  exemple  ;  il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  je 
borne  là  les  avantages  que  le  fœtus  en 
reçoit  :  elles  font  deftinées  à  remplir  au- 
près de  lui  une  fondion  encore  plus 
importante  qu'aucunes  de  celles  qui  ont 
été  annexées  jufqu'ici  à  ce  liquide. 

Après  avoir  démontré  dans  ma  difTer- 


Voyez  mon  Mémoire  far  le  méchanifme  &  les 
ufages  de  la  refpiration  ,  pag,  5  2  &  fuivantes. 


Lationfurleméchanifme  &c\es  ufagesdeîà 
refpiration ,  la  nécefïité  qu'il  y  a  que  le 
fang  foit  rafraîchi  dans  la  même  propor- 
tion qu'il  s"* échauffe  en  circulant,  j'ai  prou- 
vé par  des  faits  inconteftables  que  dans 
l'animal  qui  refpire ,  la  périphérie  du  corps 
èfr  le  lieu  où  fe  commence,  &c  le  poumon 
celui  où  s^acheve  ce  rafraichilTement  fi  né- 
cefTaire  à  la  confervation  de  l'animal.  La 
néceffité  de  ce  rafraîchi ffement  eft  la  même 
pour  tous  les  êtres  anim.és,  mais  la  nature 
a  varié  les  moyens  de  le  produire.  L'eau 
e'ft  pour  les  poiflbns  ce  que  l'air  eft  pour 
nous ,  &  nous  pouvons  alTurer  avec  quel- 
que certitude ,  que  les  eaux  au  milieu  def^ 
quelles  le  fœtus  fe  trouve  pendant  neuf 
mois  ,  font  fur  foii  fang  ce  que  l'air  fait 
fur  le  fang  de  ceux  qui  font  plongés  dans 
ce  fluide,  Ôc  qui  le  refpirent. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfîble ,  il 
faut  fe  rappeller  que  la  chaleur  des  liquides 
qui  entsent  dans  la  compofition  de  tous  les 
êtres ,  eft  le  produit  du  mouvement  ,  &c 
que  la  chaleur  augmente  d'autant  plus 
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dans  un  corps  ,  qu'il  éprouve  plus  de  ré- 
fiftance  dans  fa  courfe.  Le  fœtus  qui  n'au- 
roit  chez  lui  aucune  caujfe  de  chaleur  , 
jouiroit  déjà  par  communication ,  à  très- 
peu  de  chofeprès ,  de  la  chaleur  de  fa  mère. 
Que  fera-ce  donc  fî  à  cette  première  caufe 
nous  joignons  encore  Padion  des  vailTeaux 
du  fœtus  fur  les  liquides  qu'ils  renferment? 
N'aurons-nous  pas  alors  pour  ccc  individu 
une  chaleur  relative  à  la  double  caufe  qui 
la  produit  ?  C'efl:  un  effet  néceiTaire  que 
nous  ne  faurions  révoquer  en  doute ,  &c  quj 
doit  avoir  également  lieu,  foit  qu'il  y  aie 
un  comrtierce  immédiat  de  circulation  de 
la  mère  à  l'enfant  par  les  pédicules  du  pla-- 
centa  ,  foit  que  ce  commerce  de  circula- 
tion foit  chimérique  comme  quelques  au- 
teurs trcs-accrédités  le  foutiennent. 

Le  fang  chez  l'adulte ,  fortant  avec  un 
degré  de  chaleur  donné  du  ventricule  gau- 
che ,  feroit  après  fon  tour  de  circulation 
rendu  au  ventricule  droit  avec  une  aug- 
mentation de  chaleur,  fi  ce  liquide  ne  trou- 
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voit  dans  fa  route  unageiitqui  le  rafraîchit 
à  proportion  qu'il  s'e'chauiFe  :  Pair  produit 
chez  lui  cet  effet  falutaire;  mais  ce  fluide 
n'ayant  aucune  communication  avec  le 
fœtus  ,  il  étoit  réfervé  à  un  autre  agent  de 
modérer  la  chaleur  que  fes  liqueurs  acquie'- 
rent  en  circulant. 

Les  eaux  qui  Fentourent  font  encore 
deftinées  à  cet  ufage  ;  tout  paroit  difpofé 
le  plus  avantageufement  pofïihie  pour  fa- 
ciliter cette  partie  de  leurs  effets  r  elles  agif 
fent  comme  Pair,  i^'.  par  la  pe'ripherie, 
&:  elles  portent  enfuite  leur  adion  fur 
les  liquides  qui  parcourent  ks  vaiffeaux 
du  placenta  ,  &  cet  organe ,  comme  Pont 
dit  plufieurs  auteurs  fans  favcir  le  com- 
ment ,  devient  réellement  pour  le  fœtus 
ce  que  le  poumon  efl:  pour  l'enfant  qui  eft 
né  ;  les  vaiffeaux  ombilicaux  qui  s'y  ra- 
mifient, femibîent  ici  ^  comme  dans  Je  pou- 
mon,  ne  préfenter  àts  divifions  à  l'infini, 
que  pour  multiplier  d'avantage  leur  fur- 
face,  &  offrir,  par  ce  moyen,  plus  de  points 
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de  conta^l  au  liquide  extérieur  qui  les  tou- 
che ,  &:  qui,  étant  plus  froid  que  le  fang 
qui  parcourt  ces  vaifTeaux  _,  réduit  la  cha- 
leur qu'il  a  acquife  dans  fa  circulation. 
Le  placenta  a  exaélement  une  contexture» 
propre  à  favorifer  cet  effet  ,  6c  la  com- 
paraifon  qu'on  en  fait  avec  le  poumon  eft 
exa<fî:e  de  tous  points  :  on  obferve  dans  ces 
deux  organes  à  peu  près  la  même  ftruc- 
rure  ;  il  y  a  dans  le  placenta  un  nombre 
étonnant  de  cellules  qui  répondent  affez 
bien  aux  veficules  pulmonaires.  Les  vaif^ 
féaux  ombilicaux  fe  divifent  à  Tinfini  fur 
ces  cellules ,  comme  les  vaifleaux  pulmo- 
naires le  font  fur  les  véficules  bronchi- 
ques. Le  placenta  efl  un  vrai  corps-fpon- 
gieux  ,  le  poumon  eft-il  autre  chofe  > 
L'air  fait  dans  l'un  ce  que  l'eau  fait  dans 
l'autre  ;  le  méchanifme  du  rafraîchiife- 
ment  du  fang  eft  le  même  dans  les  deux 
cas  ;  le  moyen  feul  eft  différent.  Le/?/^- 
centa  ,  tant  qu'il  eft  renfermé  dans  h 
matrice  ,  repréfente  le  poumon  lors  de 
l'infpi  ration  j  mais  il  ne  fouffre  pas  com- 
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me  celui-ci  d'alternatives  qui  repréfcn-* 
rent  Texpiration.  * 

La  fraîcheur  des  eaux  ,  relativement 
à  Fenfant  qu'elles  entourent ,  n'eft  point 
une  fuppofition  ;  elle  va  être  prouvée  par 
le  raifonnement  ôc  par  le  fait.  La  phyfî- 
que  nous  apprend  que  tous  les  corps  ex- 
pofés  à  des  frottcmens  ne  s'e'chauffent 
que  relativement  à  leur  mafle.  Le  fang 
humxain  étant  comipofé  d'humeurs  de  dif- 
férentes denlités  ,  la  partie  féreufe  qui  efl 


*  Le  renouvellement  du  liquide  qui  remplit  les  cellu-» 
}es  à-M. placenta  n'efl:  pas  l'ouvrage  de  ce  tiffu  fpongleux  ; 
i'eau  dans  laquelle  il  eft  plongé  ne  fauroit  manquer ,  par 
la  réadion  des  parties  qu'elle  force  à  s'étendre  ,  de 
i'infinuer  dans  tous  les  vuides  qu'elle  trouve  ,  &  de 
pénétrer  de  toutes  parts  le  tiiTu  du  placenta  ;  nous  ne 
confidérons  jamais  cet  organe  que  dans  -un  état  de  fic- 
triffurc  qui  répond  à  rafiailïernent  d'un  poumon  qui 
îi'auroit  jamais  reçu  c  air  :  ell-il  étonnant  que  dans  un 
pareil  état  les  injeâions  les  plus  fines  ne  puiffentpas 
nous  montrer  en  entier  le  lyftême  vafculeux  qui  le 
parcourt  ?  Si  l'on  youloit  réuffir  à  injeûer  convenable- 
ment un  placenta-,  il  faudroit  d'abord  le  plonger  dans 
tin  liquide  à  peu  près  analogue  à  celui  dont  il  étoit 
pénétré  ,  lui  donner  le  même  degré  de  chaleur  ,  & 
faire  enforte  que  la  réat^ion  du  liquide  fur  l'organe  , 
imitât  celle  que  les  eaux  reçoivent  de  la  part  de  la  ma- 
trice ,  &  des  parties  diftendues  qui  forment  l'enceinta 
du  bas-veiitre. 
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une  Jes  plus  tenues  ,  doit  par  cette  raifon 

s'échauffer  moins  que  les  autres  ;  &  lorf^ 
qu'elle  efl:  une  fois  dépofée  dans  un  re'- 
fervoir  tel  que  la  matrice  ,  on  peut  la  re- 
garder comme  un  liquide  fans  mouve- 
ment ;  elle  ne  conferve  alors  fa  chaleur 
que  par  communication  ,  ce  qui  la  laiiTe 
toujours  à  un  degré  de  chaleur  infé- 
rieur à  celui  du  corps  qui  l'entretient.  La 
fraîcheur  des  eaux  ,  relativement  au  fang 
qui  circule  dans  la  divifion  des  vailTeaux 
ombilicaux,  efl  évidente  ;  car  à  fuppofer 
que  le  fang  qui  va  circuler  dans  les  vaif- 
leaux  de  l'enfant,  6c  les  eaux  qui  l'entou- 
rent ,  viennent  de  la  même  fource  ,  je 
veux  dire  de  la  mère ,  ces  deux  liquides 
auroient  au  plus  une  chaleur  égale  ; 
celle  des  eaux  feroit  même  déjà  moindre 
par  les  raifons  que  je  viens  de  donner  ; 
mais  leur  excès  de  fraîcheur  fur  le  fang 
ne  demeure  plus  équivoque  ,  fî  Ton  fait 
attention  que  les  eaux  reftent  ftagnantes 
dans  un  grand  réfervoir  _,  où  elles  ne  font 
plus  foumifes  à  Taclion  d'aucuns  vaif- 
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féaux ,  pendant  que  le  fang  porté  par  la 
veine  ombilicale  va  fubir  une  nouvelle 
circulation ,  &  éprouver  des  frottemens 
très-propres  à  augmenter  fa  chaleur;  d'où 
Ton  peut  conclure ,  avec  bien  de  la  vrai- 
femblance  ,  que  le  fmg  du  fœtus  eft  plus 
chaud  dans  le  tronc  des  artères  ombili- 
cales que  dans  celui  de  la  veine  de  ce 
nom  ;  c'efl  peut-être  pour  que  le  fang 
préfentât  d'abord  plus  de  furface  au  li- 
quide qui  doit  le  rafraîchir  ,  que  les  ar- 
tères ombilicales  font  doubles^  &  qu'elles 
ferpentent  dans  le  cordon. 

Aux  raifonnements  qui  démontrent 
la  néceflîté  du  rafraichiflement  des  li- 
queurs du  fœtus  ,  le  me'chanifme  de  ce 
rafraîchilTement  ôc  l'agent  qui  Topere  , 
nous  allons  joindre  des  preuves  de  faits 
qui  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cet  effet  des  eaux  fur  le  fang  du 
fœtus  ;  les  expériences  que  j'ai  faites  à  cet 
égard  ,  en  prouvant  que  les  eaux  conte- 
nues dans  la  matrice  font  froides  rela- 
tivement au  fang  de  la  mère ,  nous  aifu- 
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relit   qu'elles   font  encore   plus   froi(3es 

relativement  au  fang  de  Penfant  * ,  & 
nous  forcent  à  cette  conclufion  que  j'ai 
déjà  tirée  ci-devant ,  qu'elles  doivent  mo- 
dérer la  chaleur  du  fang  qui  parcourt  les 
vailTeaux  ombilicaux  dont  elles  touchent 
\ts  parois  ;  comme  l'eau  à  la  glace  rafraî- 
chit le  vin  contenu  dans  la  bouteille  qu'oa 
y  plonge. 

En  accouchant  des  femmes  à  qui  Je 
me  fuis  vu  forcé  de  percer  les  eaux ,  j'ai 
cru  remarquer  que  le  liquide  qui  s'écou- 
loit  étoit  plus  froid  que  les  parties  que 
je  touchois.  Les  femmes  en  ce  momenc 
m'ont  auflî  toujours  dit  s'appercevoir  d'un 
fentimertt  de  froid  bien  marqué  ;  fi  je 
m'en  étois  tenu  à  ces  feules  épreuves  pour 
afîeoir  mon  jugement,  l'onpourroit  croi- 
re qu'il  y  a  de  la  prévention  j  mais  je  fuis 


*  Quoîqu'à  proprement  parler  les  eaux  dans  lefquelles 
nage  le  foetus  foient  ch.mdes ,  on  peut  les  confidérer 
comme  froides  en  les  comparant  à  un  liquide  qui  jouit 
d'une  chaleur  plus  confidérable,  le  chaud  ^  h  froii 
ne  préfentant  riçn  de  pofiti4 
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âfîez  en  garde  contre  l'illufîon  de  mes 
propres  fens  _,  qui  auroient  bien  pu  me 
montrer  ce  que  j'aurois  defird  voir.  J'ai 
trouve  que  des  Accoucheurs ,  des  Sages- 
Femmes  ,  qui  n'avoient  point  d'intérêt  à 
envifager  les  chofes  autrement  qu'elles  ne 
le  font ,  ont  éprouvé  la  même  fenfacion  ; 
je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  fur  ce  point  à 
un  témoignage  auffi  équivoque  que  celui 
que  peut  fournir  le  toucher  ;  fans  mé- 
prifer  cette  forte  de  preuve  ,  j'ai  cherché 
à  l'étayer  par  des  expériences  qui  ne  fuf 
fcnt  point  fujettes  à  erreur. 

L'urine  qui  aura  féjourné  plufieurs heu- 
res dans  la  veflie  d'un  homme ,  pouvant 
être  comparée  à  l'eau  qui  eft  contenue 
dans  la  m.atrice  d'une  femme  grofle ,  j'ai 
cherché  à  m'aflurer  fi  la  première  de  ces 
liqueurs  jouilToit  du  même  degré  de  cha- 
leur que  le  fang  de  l'individu  qui  la  ren- 
doit  ;  pour  remplir  mon  but  ,  j'ai  reçu 
le  fang  d'un  homme  dans  un  vafe  de  verre 
dans  lequel  j'avois  placé  un  thermomè- 
tre très-bien  gradué  ,  6c  dans  le  même 
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inftant  j'ai  reçu  fon  urine  dans  un  vafe 
tout  femblable  au  premier ,  en  grandeur 
6c  en  furface  ;  un  thermomètre  exacte- 
ment comparé  au  premier  étoit  placé 
daps  ce  dernier  vaifTeau  ,  qui  a  toujours 
e'té  rempli  dans  un  efpace  de  temps  beau- 
Coup  plus  court  que  celui  qui  recevoit  le 
fang  ,  malgré  les  précautions  que  je  pre- 
nons pour  que  le  fang  fournit  un  jet  égal 
à  celui  de  Turine  :  *  fi  mes  précautions 
avoient  été  aulîi  frudueufes  que  je  pou- 
vois  le  défirer ,  j'aurois  pu  compter  un 
peu  plus  fur  mes  réfultats  ;  cependant  j'ai 
obfervé  que  Purine  ne  me  donnoit  jamais 
qu'un  degré  ,  un  degré  ôc  demi  de  cha- 
leur de  plus  que  le  fang  ^  &c  que  quel- 
quefois la  chaleur  de  ce  dernier  étoit  égale 
à  celle  de  l'urine  ,  qui  dans  ces  cas  auroit 
fûrement  donné  un  degré  de  chaleur  in- 


*  Lorfqu'un  des  deux  jets  parcourt  plus  d'efpace  ,  ou 
eft  moins  gros  que  l'autre  ,  l'air  qu'il  traverfe  pour  par- 
venir au  vale  deftiné  à  le  recevoir,  lui  enlevé  plus  de 
chaleur  qu'à  l'autre  ,  &  donne  par  conlequent  a  celui- 
ci  un  excès  d<i  chaleur  dont  il  «ft  bpn  de  connoître  1^ 
caure. 


(3o) 

ferîeur  à  celui  du  fang  ,  fî ,  avant  fa  for- 
de  par  la  veine  ouverte ,  il  n'avoit  déjà 
pas  éprouvé  quelque  rafraichilTemenC 
dans  les  ramifications  des  veines  qui 
viennent  de  la  main  &  de  Pavant-bras , 
Vailîèaux  qui ,  fitués  à  la  furface  de  ces 
parties  ,  ont  été  fournis  ,  de  même  que  le 
liquide  qui  les  parcourt  j  à  Padion  de  Pair 
extérieur  qui  les  touche. 

Ce  que  j'avance  à  cet  égard  efl:  iî  vrai , 
que  dans  une  expérience  faite  fur  un  ani- 
mal _,  j'ai  trouvé  des  diftérences  plus  fen- 
iibles  que  celles  que  je  viens  d'expofer  ; 
ayant  lié  la  verge  d'un  chien  à  qui  j'avois 
fait  prendre  beaucoup  de  liquide  _,  je  lui 
ai  plongé,  quelques  heures  après,  un  trois 
quarts  dans  la  velîie  ;  *  l'urine  qu'elle 
contenoit  ,  reçue  dans  un  vailTeau  de 
verre  ^  m'a  donné  28  degrés  de  chaleur; 


*  Nota.  Que  le  trois-quarts  avant  d'être  introduit 
clans  la  veffie  ,  avoit  été  auparavant  plongé  pendant 
fix  minutes  dans  de  l'eau  quiétoità36  deg.  Nous  ob- 
ferverons  cependant  ici  que  le  fang  a  rempli  le  vafe  àe(- 
tiflé  à  le  recfiYQÛ:  €ïi  i^'^'^  fécondes  d^  moins  que  l'urine. 
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quelques  momens  après  j'aî  ouvert  rani- 
mai ,  &  lui  ayant  coupe  Paorte ,  le  fang 
qu'elle  a  fourni  m'a  donné  fur  l'urine  un 
excès  de  chaleur  d'un  degré  ôc  demi. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  fur 
un  gros  animal ,  (  le  bœuf)  &c  elles  m'ont 
donné  les  mêmes  réfulcats  ;  c'eft-à-dire 
que  le  fang  a  été  trouvé  plus  chaud  que 
l'urine. 

Ces  faits  feroieat  en  quelque  forte 
fuffifans  pour  accorder  aux  eaux  conte- 
nues dans  la  matrice ,  une  fraîcheur  re- 
lative au  fang  qui  circule  dans  les  vaif- 
feaux  ombilicaux  qui  fe  perdent  dans  îe 
placenta  ;  mais  pour  ne  laifîèr  aucune 
équivoque  fur  le  genre  de  mes  preuves  , 
j'ai  cherché  à  faire  des  expériences  dans 
des  cas  encore  plus  analogues  à  la  pofî- 
don  où  fe  trouve  une  femme  grofle.  Les 
fœtus  des  animaux  font ,  dans  la  matrice 
des  femelles ,  entourés  d'eau  ,  &  ce  liqui- 
de efl  certainement  deftiné  aux  mêmes 
ufages  que  ceux  que  je  lui  ai  afCignés  dans 
l'elpece  humaine  ;   pénétré  de  cette  v^- 


rké  y  j'en  ai  cherche  la  preuve  dans  le§ 
expériences  luivantes. 

Ayant  ouvert  une  groîTe  chienne  plei- 
ne ,  dont  la  matrice  contenoit  alTez  d'eau 
pour  en  fournir  tout  de  fuite  environ 
douze  onces,  ce  liquide  ne  fit  monter  le 
thermomètre  qu'à  29  degrés  ,  pendant 
que  le  fang  qui  s'épancha  dans  la  poi- 
trine de  l'animal  après  la  fedion  des  gros 
vaifîèaux  qui  travcrfent  cette  cavité ,  don- 
na deux  degrés  de  chaleur  de  pkis  ;  mais 
à  cet  égard ,  il  faut  convenir  que  la  fur- 
face  que  l'eau  avoit  préfentée  à  l'air  _,  en 
remplilTant  le  vafe  qui  la  reçut,  dut  eau- 
fer  pour  le  moins  cette  différence.  Quoi- 
qu'il foit  naturel  de  penfer  qu'une  liqueur 
féreufe  ftagnante  dans  un  réfervoir ,  doit 
être  moins  chaude  que  le  fang  qui  cir- 
cule dans  les  vaifleaux,  il  eft  cependant 
pollîble  que ,  dans  les  tems  de  grofiefîe  ^ 
les  eaux  de  l'amnios  foient  au  moins  aufîi 
chaudes  que  le  fang  de  la  mère  ;  mais  cela 
ne  peut  venir  que  de  ce  que  le  fang  du 
foetus  qu'elles  rafraichilTent  p  ne  fcauroit 

perdre 
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perdre  de  fa  chaleur  dans  les  vailîeau.^è 
du  placenta  baignés  par  ces  eaux,  fans  que 
la  chaleur  de  celles-ci  n'en  foit  augmentée; 
mais  toujours  reflent-t-elles  ,  (  lors  même 
qu'elles  auroient  été ,  par  ce  moyen ,  por- 
tées à  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui 
du  fang  de  la  mère  )  dans  un  état  de  fraî- 
cheur relativement  au  fang  qui  parcourt 
les  vaifTeaux  ombilicaux.  L'expérience 
ci-après  ne  permet  pas  de  douter  de  cetce 
vérité. 

Une  vache  pleine  d'environ  fîx  mois, 
ayant  été  aîîbmm.ée  en  ma  préfence ,  je 
lui  fis  aufli-tôt  ouvrir  le  ventre  pour 
mettre  la  matrice  bien  à  nu  ;  ayant  fait 
alors  une  incifîon  fufïifante  à  ce  vifcere 
&  aux  membranes  qui  contiennent  les 
eaux ,  je  plongeai  dès  l'inftant  un  ther- 
momètre à  mercure  *  au  milieu  d'une 


*  Les  thermomètres  à  mercure  méritent  la  préférence 
fur  ceux  à  refprit  de  vin  ;  en  ce  qu'ils  donnent  prelque 
dans  l'inftant  le  plus  haut  de?ré  de  chaleur  d'un  liquide , 
au  lieu  que  ceux  à  refprit  de  vin  le  donnent  beaucoup 
plus  IcHtemervt. 

€ 


grande  quantité  de  ce  liquide  qui  ne  me 
donna  que  29  degrés  &  demi  de  chaleur. 
Cette  opération  préliminaire  achevée ,  je 
fis  tirer  hors  de  la  matrice  un  veau  qui 
étoit  plein  de  vie  ;  fa  poitrine  &  les  gros 
vaifleaux  qui  la  traverfent  ayant  été  ou- 
verts, je  plongeai ,  dans  la  petite  quantité 
de  fang  qui  s'épancha  dans  cette  cavité , 
un  autre  thermomètre  de  mercure  exac- 
tement comparé ,  &  j'eus  la  fatisfa6lion 
de  trouver  dans  la  chaleur  des  deux  li- 
quides une  différence  aflez  remarquable, 
vu  que  le  mercure  du  thermomètre  plon- 
gé dans  le  fang ,  monta  dans  Pinilant  uii 
peu  au  delTus  de  ji  degrés. 

J'aurois  bien  deiiré  faire  fur  la  femm^e 
vivante  une  expérience  propre  à  éclair- 
cir  davantage  le  point  que  j'ai  entrepris 
de  difcuter.  J'en  ai  manqué  l'occafion  le 
19  juillet  1768»  Le  fang  que  je  tirai  à 
une  femme  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  m'auroit  donné  fa  chaleur  pofî- 
tive  ,  pendant  que  les  eaux  qui  fortirenc 
un.  inftant  après  avec  l'enfan:  Ôc  les  mem- 
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braiies  qui  l'enveloppoîent,  m'auroient 
donne  le  degré  de  chaleur  qu'elles  avoienc. 
J'aurois  donc  eu ,  fur  le  même  individu 
&:  dans Tinflanc  même,  le  m^oyen de  com- 
parer la  chaleur  du  fang  avec  celle  àQs 
eaux  de  la  matrice;  mais  je  n'avois  pas 
avec  moi  àcs  vafes  ôc  des  thermomètres  ; 
parce  que  je  ne  penfois  pas  trouver  la  cir- 
conftance  la  plus  favorable  qu'on  peut 
rencontrer  pour  faire  une  pareille  com- 
paraifon  ^  celle  de  recevoir  un  enfant  qui 
vint  renferme'  dans  fes  m.embranes. 

Mais  Puniform.ite'  des  réfultats  que 
m'ont  donne'  les  feules  expériences  que 
j'aie  pu  faire  5  juftifie  ma  conclufion ,  (Se 
prouve  évidemment  que  les  eaux  dans  lef- 
quelles  nage  le  fœtus ,  font  deftinées , 
outre  les  autres  ufages  que  je  leur  ai  aiïi- 
gnés  ,  à  rafraîchir  le  fang  de  cet  individu 
dans  la  même  proportion  qu'il  s'échauffe 
dans  fon  tour  de  circulation^  Le  raifon- 
nement  eft  trop  d'accord  avec  les  faits , 
(  car  ceux-ci  doivent  toujours  être  la  bafe 
de  la  théorie  )  pour  qu'il  puiife  refter  au- 
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cun  doute  fur  mon  aflcrtioil. 

Quoique  les  ufages  propres  aux  eau:^ 
ne  foient  pas  encore  épuifés  ,  je  renvoie 
à  expofer  quelques  autres  effets  qui  leur 
font  propres ,  en  traitant  le  méchanifme 
du  développement  du  fœtus.  Cet  objet 
me  paroît  aiîez  inte'reffant  pour  mériter 
Pattention  des  phyfiologiftes  ;  on  aura  du 
mioins  occafion  de  voir ,  dans  ce  que  je 
dirai  à  cet  égard ,  Tunité  de  là  caufe  qui 
opère  tous  les  prodiges  de  la  nature. 

L'embrion ,  une  fois  porté  dans  la  ma- 
trice fe  trouve  bientôt  attaché  à  ce  vifcere 
à  la  faveur  d'un  corps  fpongieux  &  d'un 
péJicule  qui  y  tient;  cette  mafîe  informe 
d'abord ,  prend  peu-à-peu  une  forme  dé- 
termiinée ,  croît  par  des  progrefîions  dont 
nous  examinerons  la  marche  &  les  caufes; 
mais  cet  embrion  doit -il  le  débrouiîle- 
ment  des  parties  confondues  qui  le  com- 
pofent  ^  à  l'acîiion  organique  de  ces  mêmes 
parties  mifes  en  jeu  par  V aura  feminalis , 
comme  quelques-uns  le  préfument;  ou 
bien  eft-ce  la  vie  commune  dont  il  jouit 


(37) 
avec  la  mère ,  ou  ce  qui  revient  a^  même, 

eft-ce  le  commerce  de  circulation  qu'il  a 
avec  elle,  qui  efl  charge  du  déhrouillement 
de  ce  cahos?  Nous  ne  pouvons  former  fur 
ces  queftions ,  dont  la  folution  feroit  très- 
inte'refîante ,  que  des  conjectures.  L'ex- 
panfîon  des  premiers  linéaments  du  fœtus 
efl  vraifemblablement  Pouvrage  de  la  fe- 
menée  du  mâle ,  &:  les  liquides  de  la  mère 
font  par  la  fuite  chargés  d'entretenir  la 
vie  dans  une  malîè  dont  les  organes  ne 
font  pas  aifez  développés ,  pour  remplir  des 
fonélions  importantes  qui  feules  peuvent 
la  rendre  capable  de  vivre  par  elle-même. 
Nous  ne  connoiiTons  pas  exaélement  le  ter- 
me où  le  fœtus  pourroit  fe  pafTer  de  cette 
vie  commune  avec  fa  mère ,  la  nature  at- 
tentive ,  qui  donne  toujours  au  delà  du 
fimple  nécelïaire  ,  le  prive  ordinairement 
à  neuf  mois  de  cette  commune  exiflence  ; 
il  pourroit  à  la  rigueur  s'en  paifer  plutôt  ; 
mais  s'il  eft  nombre  d^exemples  qui  le 
prouvent ,  il  en  efl:  aulïi  beaucoup  d'au- 
tres qui  nous  apprennent  que  la  plupart 
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des  enf^ts  qui  viennent  Quelques  mois^ 
avant  ce  terme,  périfTent  prefqu'aufïi-tôt- 
qu'ils  font  nés. 

Nous  nous  occuperons  peu  de  ces 
queftions  incidentes  pour  palTer  plusv 
promptement;  1°, à  l'examen  des  loix^fui- 
vant  îefquelles  fe  font  le  développement 
ôc  l'accroilTement  du  fœtus,  de  l'enfant 
même  ,  jufqu'à  fon  état  de  perfedion  ; 
1^  j  à  celui  àes  caufes  qui  déterminent  ces 
loix  j  on  les  verra,  de  même  que  celles  fui- 
vant  Iefquelles  fe  fait  le  décroifîement  ou 
plutôt  le  delTéchement  qui  conduit  à  la 
vieillelTe  &  à  là  mort ,  afluietties  à  l'aélion 
d'un  agent  dont  les  forces  varient  relati-. 
vement  à  nombre  de  circonftances  dont 
nous  rendrons  compte. 

Expofidon  fommairc  des  loîx  Juivant  Ief- 
quelles Je  fait  le  développement  de  Vem- 
hrion  ,  du  fatus  _,  o'c.  Principaux  phé-- 
nomenes  des  différents  a^es. 

Sans  offrir  ici  routes  les  opinions  fur  J^ 
génération  &  fur  la  nature  des  germes 
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leur  prcexiftence  ,  ôcc.  nous  dirons  ce  quî 
eft  admis  de  tout  le  monde  ,  que  Pœuf  fé- 
conde' _,  defcendu  dans  la  matrice ,  &:  y 
formant  un  embrion  ,  nous  preTente  ^ 
(  comme  le  dit  le  profond  M.  Bonnet  *  ) 
un  animal  en  mignature  qui  a  en  très-pe- 
tit toutes  les  parties  que  les  animaux  de 
fon  efpece  ont  en  très-grand;  nous  pre- 
nons Panimal  à  ce  terme  ,  fans  remonter 
à  fà  première  origine  qui  eft  ii  obfcure  , 
que  je  craindrois  de  perdre  mon  tems  , 
en  cherchant  à  la  découvrir  ;  cet  être  or- 
ganifé  palTe  affez  rapidement  de  Fétac 
d'œuf  à  celui  où  toutes  les  parties  qui  for- 
ment Panimal  font  fenfibles  &c  diftindes. 
La  vie  dont  elles  jouifTent  eft  adive  ,  elle 
tend  autant  qu'il  eft  en  elle  à  porter  à 
ik  perfection  le  nouvel  individu  qu^elle 
vient  d'animer  ;  il  n'eft  point  de  milieu 
pour  lui  entre  croître  &  cefTer  d'être,  -j- 

*  Contempla- ion  de  la  nature,  part.  X.  chap.  III.  p.  3. 

t  Cette  manière  de  raifonner  pourroit  paroître  un 
paradoxe  ,  vu  que  l'homme  qui  touche  à  la  vieilleffe 
décroît  inlenfiblement  ;  mais  fi  l'on  y  fait  bien  atten- 

C  4.  , 


Pour  acquérir  le  degré  de  perfection  où  v 
doit  parvenir  ,  il  n'eft  befoin  que  d'un 
agent  qui  étende  ôc  développe  ces  pre- 
miers linéaments ,  cet  homme  en  petit 
qui  s'ofFre  à  nos  yeux  dès  les  premiers 
jours  de  la  conception.  Il  exifte  cet  agent, 
êc  fon  action  conflamment  continuée , 
opère  des  effets  qui  ne  fuivent  pas  la  pro- 
grefîîon  des  tems  qu'il  emploie  à  les  pro- 
duire; car  l'embrion  ne  prend  pas  un 
accroifTement  bien  marqué  dans  le  pre- 
mier mois ,'  dans  le  fécond  cet  effet  eft 
plus  fenfible  ;  il  efl  encore  plus  confidé- 
rable  dans  les  3e  ^  4e  ^  ^e  ^  ^e  ^  j^  ,  ôc 
enfin  pendant  le  8^  &  ^e^  }e  fœtus  aug* 
mente  plus  en  maffe  &  en  volume , 
qu'il  ne  l'a  fait  dans  les  4^  ou  5^  rnois 
antérieurs.  L'accroilTcment^  comme  l'on 
voit,  ne  fuit  pas  le  rapport  des  tems  ;  il  efl 
d'autant  plus  rapide ,  tant  que  le  fœtus  eft 
dans  la  matrice  _,  qu'il  approche  plus  du 


t*on  ,  il  ne  fait  que  perdre  de  ies  liquides  pendant  que 
fa  maffe  terreufe  augmente.  Ceci  eft  au  moins  une 
ftfpece  d'accroifl'ement  intérieur^ 
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terme  de  fon  expulfîon  ;  mais  aullî-toc 

après  fa  fortie  ,  PaccroilTement  fe  fait 
dans  un  ordre  renverfe.  La  première  an- 
née de  fa  naiflance  eft  celle  pendant  la- 
quelle il  croît  le  plus  ;  ôc  ainfî  de  fuite , 
jufqu'àla  14*^  ou  15-,  où  la  nature,  après 
avoir  paru  faire  une  paufe  pour  préparer 
les  organes  de  la  génération ,  &  la  fil- 
tration  de  la  liqueur  qui  doit  s'y  prépa- 
rer, fort  d'une  efpece  d'alToupilTement  ;  & 
dans  un  efpace  de  temps  très-court ,  elle 
porte  rhomme  prefque  à  fon  plus  haut 
terme  d'accroilTement ,  du  moins  quant 
à  la  longueur.  Une  maladie  un  peu  lon- 
gue qui  retient  les  jeunes  gens  au  lit,  pro- 
duit à-peu-prés  un  effet  pareil  ;  elle  hâte 
Paccroiflement  d'une  manière  bien  mar- 
quée. L'homme  parvenu  à  la  plus  grande 
hauteur ,  ne  laiffe  pas  de  croître  ,  mais 
c'eft  en  épaiffeur.  Cette  forte  d'accroifîe- 
ment  fe  fait  dans  l'âge  viril  ;  l'état  de 
perfection  paroit  durer  quelques  années 
fans  changements  bien  remarquables  ^  il 
«s'en  opère  cependant  d'infenfibles ,  car 
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rien  dans  îa  nature  ^  ne  demeure  un  inf- 

tant  dans  le  même  état ,  la  vieillefTe  arrive 
êc  c'eft  alors  que  la  grailTe  fe  fond,  que 
Tembonpoint  commence  à  difparoitre  ; 
Phommie  fe  rapetilTe  réellement ,  ôc  par 
un  dépériiTement  infenfible  il  avance  du 
côté  de  la  décrépitude  &c  de  la  mort. 

Les  phénomènes  èc  les  loix  de  raccroif 
fement  nous  étant  connus  depuis  le  mo- 
ment de  la  conception  de  Thcmme,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  atteint  fon  degré  de  per- 
fection ,  nous  pouvons  chercher  à  en  dé-- 
voiler  la  caufe  d:fa  manière  d'agir^  La  na- 
ture fait  tout  à  trop  peu  de  frais  pour  ne 
pas  croire  que  Pagent  qu'elle  emploie  à 
produire  des  phénomènes  qui  nous  étoU'^ 
rient  autant  par  leur  marche  que  par  leur 
diveriité ,  ne  foit  pas  unique  êc  univerfel* 
Les  eaux  qui  s'épanchent  dansla  matrice  ^^ 
forcent  la  réiiftance  de  cet  organe  ,  elles 
en  étendent  les  limites.  Un  liquide  ,  ai-je- 
dit,  pouvoit  feul  opérer  un  pareil  effet;- 
hé  bien ,  c'efc  à  ce  même  agent  animé  par 
un  autre  fluide  que  la  nature  doit  toutes 
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fes  productions;  6c  à  fa  manière  d'agir^ 

les  variétés  que  nous  pre'fentent  les  loix 

de  Paccroiflement  des  fubftances  qui  com- 

pofenc  au  moins  deux  règnes ,  Panimal  & 

le  végétal. 

L^homme  va  nous  fervn-  d'exemple ,  ôc 

en  le  fuivant  dans  les  différens  périodes 

de  fa  vie ,  nous  aurons  occafion  de  voir 

l'harmonie  qui  règne  entre  la  caufe  que 

j'affigneàfon  développement  _,  ôc  les  effets 

qui  la  fuivent^ 

Agents  &  méchanifrtie  de  Paccroljfement^ 

Cefl:  aux  liquides  feuls  qu'il  appartient 
de  donner  les  plus  grands  produits  avec 
le  moins  de  force  poiïible  ;  ils  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  le  méchanifme  d® 
TaccroilTement  ôc  de  la  nutrition.  Il  faut 
pofer  pour  fait,  &c  c'efi:  une  chofe  incon- 
teftable,  que  l'embrion  humain,  fi  petit 
qu'on  le  fuppofc,  a  des  vaifleaux  qui  doi^ 
vent  prêter  &c  s'étendre  jufqu'à  ce  qu'il 
Coït  parvenu  à  fon  plus  haut  point  d'ac- 
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Croisement ,  6c  que  ces  vaiiTeaux  peuvent 

fournir ,  fans  fe  rompre ,  à  la  dilatation  &c 
rallongement  qu'exige  cet  état  ;  autre- 
ment ,  il  faudroit  que  ces  vaixTeaux  s'al- 
longealTent  par  une  addition  de  matière, 
comme  sVleve  un  ouvrasre  de  maconne- 
rie  _,  ce  qui  répugne.  L'accroifTement  con- 
fidére  fous  ce  point  de  vue  naturel ,  n'eft 
donc  qu'un  développement  fuccefîif  de 
vaiffeaux  qui  fe  déplient  ôc  s'allongent  par 
la  force  impulfive  du  cœur  qui  y  pouffe 
le  fluide  qui  doit  les  parcourir.  * 

Cela  ne  fe  fait  pas  fubitement ,  ni  dans 
les  mêmes  proportions  dans  un  temps 
donnée  foit  quePindividu  foit  encore  dans 
le  fein  de  fa  mère ,  foit  qu'il  y  ait  plus  ou 
moins  long-temps  qu'il  ait  quitté  ce  pre- 
mier domicile  ;  mais  pourquoi  cette  difFé' 
rence  ?  La  caufe  en  eft  fans  doute  mécha- 


*  C'eft  ainfi  que  le  confidere  le  profond  M.  Bonnet; 
il  femble  donc,  dit-il  dans  fes  Confidérations  furies  corps 
organifés,  tom.  I.  pag.  157,  que  les  folidesderembrioa 
foient  repliés  originairement  fur  eux-mêmes,  &  que  l'im-- 
pulfion  du  fang  tende  continuellement  à  les  déployer» 
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iiîque.  Les  liquides  qui  circulent  daris  les 

vaifTeaux  du  fœtus ,  y  font  poufles ,  par 
une  force  qui  tend  à  les  étendre  :  ce  font- 
là  les  vœux  de  la  nature.  Ces  vaifleaux 
étant  très-mous  d'abprd ,  ôc  étant  entou- 
rés d'une  plus  grande  quantité  relative 
d'eau ,  que  dans  tout  autre  temps  ;  il  pa- 
roitau  premier afpe61:  qu'ils  devroient  prê- 
ter plus  promptement ,  ôc  que  l'accroif- 
fement  devroit  être  plus  rapide  dans  les 
premiers  temps  que  dans  la  fuite. 

Mais  fi  l'on  fe  rappelle  que  les  efforts 
des  liquides  font  en  raifon  de  leur  hauteur 
&  de  leur  bafe,  on  verra  que  le  calibre 
des  vailTeaux  du  fœtus ,  étant  alors  infini- 
ment petit ,  ils  ne  peuvent  aufîi  donner 
que  des  bafes  affez  peu  étendues  j  or  ,  il 
faut  regarder  ici  toute  la  furface  inté- 
rieure des  vaifleaux  comme  bafe  ôc  l'a- 
gent qui  y  pouffe  les  liqueurs  qui  doivent 
les  parcourir ,  comme  tenant  lieu  d'un 
liquide  qui  peferoit  par  fa  hauteur  fur  une 
bafe  donnée. 
La  phyfique  nous  apprend  que  la  bafe^ 
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fur  laquelle  un  liquide  porte ,  e'tant  péii 
e'tendue  ,  quoique-  fon  élévation  fur  cette 
bafe  ,  ou  ce  qui  eft  le  même ,  quoiqu'une 
force  impulfive  qui  poufTeroit  un  liquide 
contre  cette  mcme  bafe  ,  feroit  confidé- 
rable;  Peffort  qui  en  réfulteroit,  feroit 
peu  fenfible  ;  mais  elle  nous  apprend 
auiîi  que  Peffet  de  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  caufes^  croit  en  proportion  de 
Faugmentation  de  la  bafe;  c'eil  ici  le  cas 
du  fœtus  dans  les  premiers  temps  ;  la  bafè 
de  fes  vailTeaux  eft  alors  fi  petite  _,  &  la  for- 
ce qui  tient  lieu  de  hauteur  du  liquide  fi 
peu  confidérable ,  que  la  dilatation  (Se  Ta- 
lon <»-ement  des  vailTeaux  doivent  être 
prefqu'infenfibles. 

L'embrion  n'offre  alors ,  il  efl  vrai  ^ 
qu'un  tiffu  mol ,  pénétré  par  les  eaux 
dans  lefquelles  il  nage  ;  mais  dans  ce  tems- 
là  même ,  la  force  impulfive  des  liquides 
qui  parcourent  les  vailTeaux  très-déliés  de 
ces  premiers  linéaments  du  fœtus  efl  bien 
petite ,  puifqu'elle  ne  lui  vient  alors  que 
<ie  Faélion  bien  chétive  d'un  organe  qui 


n^eft  lui-même  qu'au  premier  pas  de  fbn 
développement.  Cette  petite  force  efl 
proportiomiéeà  la  te'nuité  &  à  lafouplelîe 
des  parties  à  étendre  ;  c'eft  par  fon  aétion 
foutenue  que  fe  développe  le  cordon  om- 
bilical &c  le  placenta  ,  à  la  faveur  defquels 
il  s'établit  un  commerce  de  circulation 
bien  réel  entre  la  mère  ôc  Tenfant  ;  les 
pédicules  qui  attachent  le  placenta  à  la 
matrice ,  font  autant  de  racines  qui  pom- 
pent ôc  portent  au  nouvel  individu  des  fucs 
alimentaires  ôc  nourriciers  à  moitié  pré- 
parés ,  &c  dont  la  préparation  ultérieure 
ôc  la  diftribution  toute  régulière ,  font  ré- 
fervées  à  Taclion  des  vailTeaux  de  Pem- 
brion  dont  ces  fucs  vont  augmenter  le  vo- 
lume ôc  la  maffe. 

Il  y  a  ici  entre  Tembrion  ôc  h  graine  des 
plantes  une  fimilitude  qui  a  été  bien  ren- 
due par  lefçavant  naturalifte  M.  Bonnet.  * 
La  matrice  efl  pour  Pun  ce  que  la  terre 


'^  Conftdératious  fur  les  corps  oreanifés  ,  came  I; 


(48) 

efipour  Pautre;  *  l'œuf  animal  imfr^- 
gné  de  la  femence  du  myje ,  commence 
à  fe  gonfler  par  Taffluence ,  fans  doute , 
du  liquide  précieux  qui^  répandu  à  fa  fur- 
face,  s'enchafTe  dans  les  interfaces  de  cet 
œuf,  en  écarte  les  linéamens,&;  permet 
peut-être  par  ce  méchanifme  au  cœur 
d'entrer  en  aâ:ion  j  ce  qu'il  ne  pouvoic 
faire  auparavant  faute  d'efpace  qui  pût 
permettre  fon  jeu.  JJ aura  feminalis  étant 
le  feul  fluide  propre  à  s'introduire  dans 
fes  mailles,  &  à  y  occafionner  le  premier 
branle  d'irritabilité ,  *  *  eft  auiïi  la  caufe 
première  de  fon  développement  ;  mais 
elle  n'aur oit  fait  qu'un  embrion  avorté, 

fi 


*  Une  graine  fouftraite  à  l'adlion  du  fluide  qui  doit 
opérer  fon  développement,  fe  defTécheroit,  fans  rien  pro- 
duire ,  comme  cela  arrive  aux  œufs  non  -  fécondés  ; 
mais  dès  que  la  graine  peut  être  touchée  par  l'eau,  elle 
fe  gonfle  par  imbibition.  Le  premier  pas  du  dcveloppé- 
mentefl:  fait;  elle  pouffe  au  dehors  des  radicules  qui  vont 
former  des  racines,  lefquellés  s'étendent  au  loin  ,  tirent 
de  la  terre ,  &  les  principes  propres  à  l'accroiffement 
de  la  plante,  &le  liquide  qui  doit  les  charier. 

*  *  Conûdérattwns  fur  les  corps  organifés ,  tome  ï. 
pag.  140 
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fi  une  caiife  fecondaire  ne  venoit  concou- 
rir d'une  manière  efficace  à  fon  àccroif- 
femenc  fucceflif.  Cet  être  organifé,  en  fè 
dilatant  en  tous  fens  ,  d'après  la  première 
impuliion  &c  peut-être  la  première  nour- 
riture qu'il  a  reçue  >  poulîe  au  dehors 
des  produdions  multipliées  qui  vont  s'im- 
planter à  la  matrice  ;  ce  font  autant  de 
trompes  qui  fucent  ou  reçoivent  à  la  face 
interne  de  cet  organe  les  fucs  propres  à 
faire  croître  l'animal  dans  lequel  ils  vont 
fe  diftribuer.  Un  pareil  commerce  de 
circulation  fournit  une  nouvelle  force 
impulfive  qui ,  jointe  à  l'adion  du  cœur 
dont  elle  facilite  même  le  développe- 
ment &c  l'extenfion  ,  doit  augmenter  les 
produits  pour  le  même  efpace  de  temps 
donné. 

Une  force  qui  eût  d'abord  agi  avec  quel- 
que intenfité  pour  le  développement  du 
fœtus,  en  eût  fans  doute  fait  une  monflruo- 
iité ,  d'autant  plus  que  la  réaction  des  eaux 
fur  lui ,  fe  réduit  à  peu  de  chofe ,  puifque  la 
matrice  dans  les  premiers  tems,  n'a  enco- 

D 
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re  éprouvé  qu'une  très-petite  dilatatioiî^ 

En  adoptant  cette  explication  mécha- 
nique ,  on  voit  pourquoi  PaccroilTement 
du  foetus  eft  fort  lent  dans  les  premiers 
mois ,  &  pourquoi  il  augmente  par  des 
degrés  d'autant  moins  uniformes  relati- 
vement à  des  temps  donnés  ,  que  la  force 
du  cœur  &  la  bafe  des  vailTeaux  augmen- 
tent davantage.  C'eft  ce  que  Ton  obferve 
d'une  manière  bien  marquée  dans  les  der- 
niers mois  de  la  groflefle  ;  Pextenfion  des 
vailTeaux  fe  fait  alors  d'autant  plus  prom- 
ptement  qu'elle  eft  favorifée  par  une  dou- 
ble eaufe  qui  a  pris  de  plus  en  plus  d'in^ 
tenfité  ;  1° ,  par  la  fiftole  du  cœur  devenue 
plus  forte  ;   i^ ,  par  la  bafe  des  liquides 
qui ,  étant  augmentée  relativement  à  l'ac- 
croiiTement  du  calibre  des  vailTeaux,  rend 
plus  grand  PelTet  de  la  force  qui  tendoit 
à  les  dilater  &  à  leur  faire  perdre  leurs 
replis. 

Pour  bien  comprendre  la  théorie  que 
j'expofe,  il  faut  fe  rappeller  qu'en  phyfi- 
que,  une  petite  force  en  apparence,  pro- 
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duît  de  grands  eiFets ,  lorfqu"'elle  agit  avec 

de  certaines  conditions  :  je  vais  le  prou- 
Ver  par  un  exemple.  Qu'on  prenne  un 
tonneau  d'un  demi  -  muid  exadement 
plein  de  liquide ,  &  qu'on  y  adapte  un 
petit  tuyau  de  fer  blanc  qui  ait  zo  pieds 
de  haut;  fi  l'on  remplit  ce  tuyau,  fut-il 
du  plus  petit  calibre ,  ôc  ne  contînt-il  que 
la  vingtième  partie  d'une  pinte,  cette 
quantité  qui  paroîtroit  devoir  faire  l'of- 
fice d'une  trcs-perite  force ,  viendra  ce- 
pendant à  bout  de  faire  crever  le  ton- 
neau ,  fût-il  entouré  de  cercles  de  fer  ^ 
pourvu  que  la  liqueur  ne  puilTe  s'échap- 
per par  aucune  ouverture  ;  la  même  for- 
ce ,  ou  une  colonne  de  liquide  de  pareille 
hauteur ,  agira  avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie ôc  d'efficacité ,  que  la  bafe  contre  la- 
quelle la  force  fera  eiïbrt,  fera  plus  grande;  * 
parce  que  les  fluides  pefent  en  tous  fens. 


*  Je  veux  dire  que  plus  le  vafe  T^ra  grand ,  moins  U 
réfiftera ,  car  la  fomme  de  la  furface  intérieure  du  ton-; 
neau  forme  la  bafe  du  liquide  qui  y  eft  contenu. 

D  i 


Une  prciïion  perpendiculaire  peut  êtra 
fuppléée  par  une  force  impulfîve  qui  agi- 
roic  latéralement  ou  même  de  bas  en 
haut ,  elle  produiroit  les  mêmes  effets  ;  ce 
que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer  au 
cœur  &  aux  vaiiïeaux  ,  non-feulement 
pour  le  fœtus;  mais  encore  pour  tous  les 
âges  de  la  vie  :  le  cœur  qui  poufîe  les  li- 
quides e'quivaut  à  une  prelTion  perpendi- 
culaire ,  6c  la  furface  intérieure  des  vaif- 
feaux  fur  lefquels  Feffort  fe  pafTe,  forme 
la  bafe  totale  des  liquides  qui  reçoivenç 
rimpulfîon» 

Or  Peffet  d'une  force  qui  poufîe  quel- 
que liquide  étant  toujours  relatif  non-feu- 
lement à  PaccroilTement  de  cette  force  ^ 
mais  encore  à  l'augmentation  des  bafes 
qui  fouffrent  l'effort,  il  n'eftpas  étonnant 
que  le  fœtus  croiiïe  avec  beaucoup  plus 
de  promptitude  pendant  les  derniers  que 
pendant  les  premiers  mois  de  la  grolTeiTe , 
parce  que  plus  il  approché  du  terme  de  fa 
fortie ,  plus  la  fîftole  du  cœur  efl  forte ,  6c 
plus  U  bafe  des  vaiiTeaux  eft  coniidérable^ 
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Les  vaiiTeaux  doivent  alors  cdder  avec 

plus  de  facilité ,  s'étendre  &  produire  cette 
augmentatian  peu  proportionnée  au  tems 
qu'elle  demeure  à  fe  faire  ;  dans  les  pre- 
miers mois  au  contraire ,  Paccroiflemenc 
doit  être  plus  lent,  vu  le  peu  d'énergie 
de  la  force  qui  poufle  les  liquides,  &  le  peu 
d'étendue  de  leur  bafe. 

En  partant  de  ce  principe,  l'accroiHe- 
ment  devroit  être  d'autant  plus  prompt 
que  la  fiftole  du  cœur  augmente  davan- 
tage ,  &  que  la  bafe  des  liquides  devient 
plus  grande  par  la  dilatation  &  l'alonge- 
ment  des  vaiiïeaux  ;  cela  eft  vrai  jufqu'à 
un  certain  point ,   l'embrion  croit  d'une 
manière  imperceptible  dans  les  premiers 
temps  de  la  grolTelTe ,   d:  fon  augmenta- 
tion progrefïive,  eft  d'autant  plus  grande, 
pendant  des  efpaces  de  temps  donnés ,  qu'il 
approche  plus  du  terme  de   l'accouche- 
ment ;  mais  bientôt  après  fa  naiffance  ^ 
lorfque  tout  femble  devoir  favorifer  un 
accroilTement    progreflif  plus    fenfible  ; 
fçavoir ,  la  fiftole  du  cœur  plus  forte ,  6c  la 
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bafe  des  liquides  plus  coniiderabîe ,  le^ 
chofes  changent  de  face ,  raccroifTemenc 
fe  fait  dans  une  progreffion  renverfée  j, 
il  efl  pour  un  tems  donné  d'autant  moin^- 
dre ,  à  quelques  exceptions  près ,  que  l'on 
s'éloigne  davantage  du  moment  où  le  fœ- 
tus a  vu  le  jour,  àc  cela  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  à  foa  dernier  degré  d'ac- 
croifTement. 

Il  faut  convenir  que  cette  objection  efl 
fpécieufe ,  c'efl  cependant  de  cette  même 
objection  que  la  théorie  que  j'avance,  va 
recevoir  fon  plus  grand  degré  de  certitu» 
de  (  fi  tant  eft  qu'il  puilTe  y  en  avoir  en 
phyfiologie.  )  Je  conviens  que,  toutes  cho-» 
fes  égales  d'ailleurs  ,  c'eft  dans  le  tem.ps 
que  le  cœur  a  toute  fa  force,  êc  que  les 
vailTeaux  font  le  plus  dilatés  oc  étendus,  que 
l'accrcilTement  devroit  fe  faire  avec  plus 
de  promptitude.  Mais  il  n'y  a  pas  parité 
de  circonftances  dans  tous  les  2igQs ,  une 
pareille  progreiîion  doit  avoir  lieu  pour 
les  premiers  temps  du  développement;;  ce 
terme  s'étend  fans  doute  jufqu'à  neuf  mois 
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OÙ  difparoiirent  les  conditions  qui  deter- 

minoient  cette  progreflion.  Ces  condi- 
tions font;  1°,  rabfencedu  liquide  relâ- 
chant ,  lubréfiant,  qui  entouroitle  fœtus» 
20,  une  dilatation  qui,  déjà  parvenue  à  un 
certain  degré,  ouvre  de  nouveaux  canaux 
de  communication ,  rend  plus  libres  ceux 
qui  étoient  déjà  ouverts,  &  diminue  par" 
là ,  &  les  chocs  qui  font  la  fuite  d'une  cir- 
culation plus  gênée ,  &;  les  effets  qu'ils  de- 
vroient  produire  ;  3°,  un  nouveau  milieu 
avide  d'eau  qui  touchant  l'enfant  de  toutes 
parts,  fe  charge  promptement  de  l'hu- 
meur qui  s'échappe  par  fa  périphérie  - 
4,0  ^  de  nouvelles  voies  d'excrétion  ,  ou- 
vertes pour  l'enfant ,  &  qui  étoient  au- 
paravant fermées ,  ou  moins  libres  ;  voilà 
les  différences  qui  doivent  nécelTairemenc 
faire  varier  les  produits. 

Si  une  veffie  foufflée  jufqu^à  un  certain 
point ,  offroit  à  fa  circonférence  quelques 
petits  trous  ,  fuite  de  la  dilatation  qu'elle 
auroit  déjà  acquife  ,  Ton  n'auroit  fur  fes 
parois ,  en  continuant  à  la  foufîler  avec 
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une  force  même  plus  confidérable  qu^au- 
paravant,  que  FeiFort  de  Pexcès  de  Tair 
introduit  fur  celui  qui  sVchapperoit  ;  & 
lorfque  ces  ouvertures  feroient  à  la  fin 
aflez  grandes  ou  afTez  nombreufes  pour 
que  la  quantité  d'air ,  à  laquelle  elles  don- 
neroient  fortie ,  fut  égale  à  celle  qu'on  y 
pouiTeroit ,  la  veflie  refteroit  alors  au 
point  de  dilatation  où  elle  feroit  parve- 
nue. L'accroiflement  nous  preTente  quel- 
que chofe  de  femblable  ;  fon  mechanifme 
eft  très-curieux  ,  &:  c'eft  en  PexDofant 
que  j'efpere  prouver  qu'à  proportion  ique 
l'animal  croît  davantage  ôd  approche  de 
plus  près  de  fon  état  de  perfection  ^  moins 
l'aClion  de  la  force  qui  ttnà  à  dilater 
&  à  alonger  les  vaifTeaux  doit  avoir 
d'efFet. 

Le  poids  d'un  fluide ,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  la  force  qui  le  poufîë  fera  d'au- 
tant plus  d'effort  contre  les  parois  des 
vailTeaux  qui  le  reçoivent,  que  ces  mêmes 
vailTeaux  feront  plus  repliés,  préfente- 
ront  plus  de  réfiftançe  au  cours  du  liqui- 
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de  ;  &  le  tranfmettront  moins  librement 

au  réfervoir  commun  ;  ces  conditions  fe 
rencontrent  dans  l'enfant  nouveau  né  ;  le 
cœur  agit  fur  les  liquides  qu'il  contient , 
ôc  il  leur  imprime  un  mouvement  d'im- 
pulfîon,  par  le  moyen  duquel  ces  liquides 
choquent ,  heurtent  contre  les  parois  des 
vaifîeaux ,  &c  tendent  à  les  dilater  ,  à  pro- 
portion de  la  re'iiflance  qu'ils  éprouvent 
dans  leur  tour  de  circulation  :  or  c'eft 
dans  ce  temps  que  la  réfiftance  efl  plus 
grande  _,  parce  que  les  replis  des  vailTeaux 
font  alors  plus  grands  6c  plus  nombreux 
qu'ils  ne  le  feront  dans  tous  les  autres 
âges  de  la  vie;  de  là  vient  que  dans  le 
premier  âge  le  produit  de  la  force  impul~ 
iivc  efl  plus  fenlible  ,  &c  que  l'accroilTe- 
nient  ou  l'extenfion  des  vailTeaux  fe  fait 
alors  d'une  manière  plus  marquée  ;  *  mais 


L'opinion  de  raccroiflement  par  la  diminution  ,  & 
la  difparition  des  replis  primitifs  des  vaifTeaux  n'efl 
point  hafardée.  M.  de  Rcaumur  nous  en  fournit  des 
exemples  pris  des  jambes  &  des  ailes  du  papillon.  Voy. 
Aïem.  pourfirvir  à  ^Hijloire  des  Infères  ,  tom.  I.  pag  .  365 

^  366.  Le  cclebre  M.  de  Haller  a  fuivi  le  méchanilme 
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par  la  même  raifon ,  à  mefure  que  le  nom* 
bre  ôc  la  grandeur  des  replis  des  vailTeaux 
diminuent ,  c'eft-à-dire,  à  proportion  que 
raccroilTement  approche  le  plus  de  Ton 
terme  j  cet  accroiffement  eft  plus  lent , 
parce  que  les  liquides  palTants  plus  aife'- 
ment  des  artères  dans  les  veines ,  ^  de 
cette  dernière  efpece  de  vailTeaux ,  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur ,  la  réfiflance 
que  ces  mêmes  liquides  éprouvent  elt 
moindre ,  &  la  caufe  qui  tendait  à  faire 
perdre  les  replis  aux  vailTeaux  &  à  les 
alonger ,  agit  fur  leurs  parois  avec  moins 
d'énergie. 

Les  gradations  de  raccroilTement  fui- 
vent  en  effet  cet  ordre,  &c  les  phénomènes 
qui  fe  remarquent  dans  les  dijfTérents  âges 
prouvent  la  folidité  de  mon  raifonne- 


du  développement  de  la  membrane  ombilicale  ,  &  il  ^ 
obfervé  que  pour  amener  cette  partie  à  une  exiftence 
&  à  une  étendue  vifibles  ,  la  nature  fuit  la  marche  ob-» 
fervée  par  M.  de  Réaumur.  On  peut  encore  confulter 
fur  cet  objet  les  articles  164,  165  des  Confidérations 
fur  les  corps  organifés  ,  ouvrage  qu'on  ne  fçaurQii 
trop  méditer. 
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ment.  Plus  Penfant  efl  près  du  terme  de 

fa  naiflance  ,  plus  les  replis  des  vaifTeaux 
font  confidérables ,  plus  la  réfiftance  que 
les  liquides  éprouvent  à  les  parcourir  eft 
grande,  plus  aufïi  les  fiftoles  du  cœur  font 
fréquentes.  Les  vaifTeaux  font-ils  un  peu 
allongés  _,  Penfant  a-t-il  pris  quelqu'ac* 
croifTement  fenjQble  ,  la  fréquence  du 
pouls  diminue ,  &c  ainfi  par  progrellion , 
jufqu'au  moment  de  PaccroilTement  par- 
fait ,  où  les  vaifleaux  fuffifamment  dé- 
pliés ,  permettant  un  cours  plus  libre  au3ç 
liquides  qui  les  parcourent ,  ne  préfen- 
tent  à  la  force  qui  les  pouffe  qu'une  ré- 
iiftance  modérée  ,  ôc  qui  ne  fuffit  que 
pour  tenir  ces  vailTeaux  dans  le  degré 
d'extenfion  ôc  de  dilatation  où  ils  ont  été 
précédemment  portés.  Cette  force  eft  alors 
infuffifante  pour  les  étendre  davantage , 
parce  que  dans  ce  moment  il  y  a  un  jufte 
équilibre  entre  la  force  qui  eft  toujours 
Taélion  des  liquides  contre  les  parois  des 
vailTeaux  &  la  réfiftaiice  qui  vient ,  ôc  de 
la  preifion  qu'exerce  Tathmolpliere  fur 
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nous,  &  de  la  tendance  qu'ont  les  vaif^ 
féaux  à  fe  reftituer  autant  qu'il  eft  en  eux. 
Que  je  me  ferve  encore  ici  de  la  com- 
paraifon  d'un  tonneau  rempli  d'eau  ;  s'il 
e'toit  d'une  matière  exrenfible ,  il  s'éten- 
droit  très-promptement  par  le  feul  poids 
d'une  dcmi-bouteiile  de  liquide  ,  qui 
rempliroit  conftamment  un  tube  de  lo 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire ,  qui  fe- 
roit  adapte'  au  tonneau  ,•  ce  vaifleau  s'e'- 
tendroit  d'autant  mieux  qu'il  n*y  auroit 
point  d'ouverture  qui  permit  au  liquide 
de  s'e'chapper  ,  6c  s'il  y  en  avoic  de  fort 
petites  y  l'euort  contre  les  parois  du  ton- 
neau feroit  d'autant  moins  grand  que  la 
quantité  que  ces  mêmes  ouvertures  en 
laiiTeroient  échapper,  approcheroit  da- 
vantage de  celle  que  le  tube  pourroit  en 
fournir.  La  comparaifon  eft  admifîible. 
Chez  les  enfants  eiforts  plus  grands  de  la 
part  des  liquides,  extenfion  plus  prompte 
des  vaiiTeaux ,  à  caufe  de  la  plus  grande 
réfiflance  que  leurs  replis  multipliés  of- 
frent à  la  progrellion  des  liquides* 
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Dans  les  adultes  accroilTement  plus 
I-ent ,  parce  que  les  vaifîeaux ,  apnt  déjà 
beaucoup  prête  ,  réfiftent  à  une  dilata- 
tion ultérieure,  avec  d'autanr  plus  d'ef- 
ficacité qu'ils  font  palTer  alors  plus  libre- 
ment de  proche  en  proche  les  liquides 
qu'ils  reçoivent  ;  d'après  cela  ,  dans  l'âge 
où  les  organes  ont  reçu  tous  leurs  degrés, 
de  perfedion  ,  il  doit  y  avoir  celTation 
d'accroilîement ,  parce  que  les  vaifTeaux 
fufEfamment  étendus  n'offrent  alors  qu'u* 
ne  modique  réfillance  au  cours  des  li- 
quides ,  6i  parce  que  d'un  autre  côté  leur 
force  impulfive  que  je  compare  toujours 
à  une  pefanteur  perpendiculaire  fur  une 
bafe  donnée  _,  eft  diminuée  relativement 
à  la  moindre  réfiilance  que  les  vailTeaux 
leur  font  éprouver  pour  lors. 

Voila  bien  ,  à  ce  que  je  crois ,  la  caule 
qui  détermine  la  loi  générale  fuivant  la- 
quelle fe  fait  l'accroiifement  dans  les  ani- 
maux ,  dans  les  végétaux  même  ;  mais 
cette  loi  ne  fuit  pas  toujours  la  progref- 
fiou  harmonique  que  j'ai  tracée,  La  uatu» 


te  qui  paroic  afîbupie  pendant  quelques 
années,  prend  quelquefois  tout-à-coup 
de  nouvelles  forces ,  &c  opère  par  fecouf- 
fes  un  accroiflement  bien  marqué  pour 
un  efpace  de  temps  très-court  ;  c'eft  qu'a- 
lors de  nouvelles  caufes  auxiliaires  vien- 
nent fe  joindre  à  celles  que  nous  connoif- 
fons  déjà  ;  ces  accroilTements  fubits  fe 
font  ordinairement  vers  l'âge  nubile ,  ôc 
pendant  les  grandes  maladies  qui  arrivent 
dans  un  temps  même  où  l'accroifTemenÊ 
en  longueur  paroit  pf  efque  bornée 

Dans  le  premier  cas  Ton  fçait  que  là. 
préparation  des  organes  de  la  génération 
ôc  celle  des  matériaux  propres  à  y  être 
filtrés,  exige  uneefpece  de  repos,  ou  plu- 
tôt la  nature  ne  peut-elle  s'occuper  de  cet- 
te fonction  importante  qu'en  diftrayant 
une  grande  partie  des  fucs  qu'elle  em- 
ployoit  auparavant  à  la  nutrition  &c  à  l'ac^ 
croifîement  ;  mais  n'efl-ce  pas  croître 
doublement ,  que  de  devenir*  propre  à  fe 
reproduire  ;  la  liqueur  précieufe  deftinée 
à  un  fi  noble  emploi;  a  une  énergie  qui 


peut  la  faire  palTer  pour  Pefpric  du  fange 
Cette  liqueur ,  en  rentrant  dans  la  circula- 
tion ,  oubien  les  matériaux  propres  à  la 
former  reftantsdansle  torrent  des  liquides, 
lorfqu^on  ne  la  fouftraitpas  trop  fréquem- 
ment au  réfervoir  qui  la  reçoit  &  à  Tor- 
gane  qui  la  filtre ,  opère  chez  les  ani- 
maux des  changements  qui  font  trop  con- 
nus^ pour  que  je  m'arrête  à  les  expofer  ; 
mais  l'un  de  ceux  que  je  ne  dois  pas  oublier 
ici ,  parce  qu''il  devient  intéredknr  pour  la 
queftion  que  je  traite ,  c'eft  celui  qu'il  pro- 
duit dans  l'accroiflement;  il  eft  ii  marqué 
Vers  Page  nubile  de  Fhomm.e  ,  qu'il  croît 
quelquefois  plus  en  fix  ou  huit  mois ,  qu'il 
ne  l'avoitfait  pendant  les  deux  ou  trois  an' 
nées  antérieures ,  comme  fi  la  nature  vou- 
loir fe  dédommager  de  Finaélion  apparen- 
te dans  laquelle  elle  avoit  été  pendant  cec 
efpace  de  temps. 

Quelle  liaifon  entre  la  caufe  &:  TefFet? 
Comment  les  conditions  propres  à  favori- 
fer  l'accroifTement,  oc  qui  avoient  femblé 
jufqu'alors  s'afFoiblir  &  s'éloigner  infenfx- 
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blement ,  reparoilTent-elIes  avec  plus  de 

vigueur  qu'auparavant  ?  Il  fuffit  de  con-* 
noître  Pénergie  de  la  liqueur  fémiiiale 
par  quelques-uns  de  Tes  effets,  pour  trouver 
l'explication  d'un  pareil  phénomène  ;  fa 
préfence  caufe  dans  les  folides  des  ofcilla^ 
dons  plus  vives ,  plus  fortes ,   plus  mâles 
enfin  \  l'homme  prend  alors  un  air  plus 
afîuré ,  fon courage  fe  développe,  oc  avec 
lui  la  pallion  de  l'amour  dont  cette  liqueur 
eft  la  fource  \  ce  fentiment  a  paiTé  pour 
un  feu  fecret  qui  dévore  ceux  qu'il  atta- 
que j  cette  manière  métaphyfique  de  s'ex- 
primer donne  une  idée  alTez  jufte  de  l'ac- 
tion de  l'agent  qui  eft  le  principe  de  l'a- 
mour. En  effet  vers  l'âge  où  il  prend  naif- 
fance,  les  folides  entrent   dans  un  état 
d'érétifme  bien  au  deffbus  fans  doute  de 
celui  qui  donne  la  fièvre ,  mais  toujours 
en  eft-il  un  diminutif;  cet  état  eft  dû  à 
l'imprefiion  que   fait  fur  les  parois  des 
vaiffeaux  l'attouchement  d'une  nouvelle 
fubftancequin'avoitpas  encore  fait  partie 
desliquidesquiksparcourent.Laphlogofe 

momentanée 


ihomeni-anée  qui  s'empare  des  parties 
naturelles  de  Tun  6c  Fautre  fexe,  l'in- 
quiétude que  Ton  éprouve ,  les  nouvelles 
idées  qui  occupent  ,  des  defirs  dont  on 
ne  connoit  pas  bien  ni  la  caufe  ni  le  ter- 
me j  font  ceux  de  (es  efFets  qu'ont  relTen- 
ri  tous  les  hommes  qui  ont  pafTé  cet  âge^ 
Les  vailTeaux  rétrécis  dans  leurs  extré- 
mités par  Pérétifme  permanent  dont  l'ac- 
tion du  fluide  féminal  efl  la  caufe ,  oppofent 
au  cours  des  liquides  qui  y  circulent ,  un 
©bilacle  plus  confidérable  que  celui  qu'ils 
éproUvoient  auparavant  ;  cette  réfiftance 
augmentée  multiplie  nécelîai rement  le 
nombre  des pulfations des  artères,  elles  de- 
viennent même  plus  fortes  par  la  même  rai- 
Ibn,  &:G'eftceque  l'on  nomme  augmenta- 
tion dans  le  ton  des  folides  ;  c'eft  ainii  que  fe 
renouvellent  les  conditions  propres  à  hâ- 
ter &c  à  favorifer  l'accroiflement  qui  fe 
fait  toujours  par  un  feul  ôc  même  mé- 
chanifme.  L'on  préfume  bien  qu'un  pareil 
agent  ne  doit  donner  qu'un  produit  éphé- 
mère; le  iiflême  vafculeux  s'habicuanc 
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peu-à-peu  à  Pattouchement  de  la  nou- 
velle liqueur ,  fes  efFets  doivent  ne'cefTai- 
rement  fuivre  les  afFoiblilTements  de  Tes 
imprefîions  ;  aufïi  FaccroilTement  ^  après 
avoir  e'te  fort  rapide ,  reprend-il  ordinai- 
rement fa  marche  ordinaire  lorfque  par 
ce  nouveau  choc ,  il  n'efl  pas  parvenu  à 
fon  dernier  degré. 

II  eft  bien  utile  de  ne  pas  perdre  les  ef- 
fets d'une  reVolution  aulïi  bienfaifante  ; 
en  énervant  d'avance  le  principe  qui  doit 
la  produire  ;  j'ai  connu  des  hommes  ne's 
de  pères  &  de  mères  fort  grands  ,  d>c  qui 
font  demeure's  rabougris  pour  s'être  con- 
duits d'une  manière  toute  oppofe'e  au  con- 
feil  que  je  donne  ;  le  temps  où  fe  fait  cette 
révolution  efî:  variable  comme  celui  de 
puberté  qui  n'efl  fixé  qu'à  peu  prés. 

Le  méchanifme  fuivant  lequel  des  ma- 
ladies vives  &  de  quelque  durée ,  qui  fur- 
viennent  aux  jeunes  gens  jufqu'après  mê- 
me leur  loc  année  ,  produifent  unaccroif 
fement  fenfible  ,  eft  le  même  que  je  viens 
d'expofer  ;  avec  cette  différence  que  la 
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caufe  étant  plus  a£live,  fougueufé  même  ^ 
Tes  effets  doivent  être  plus  marqués,  aufîî 
lefortt-ils.  L'érétifme,  qui  pendant  la  fièvre 
s'empare  des  folidcs ,  rend  le  cours  des  li- 
quides plus  difficile  ,  le  nombre  &  la  force 
des  contrarions  du  cœur  &l  des  artères 
augmentent ,  les  liqueurs  s^échauiTent  & 
fe  raréfient  ;  &  le  liflême  vafculeux  efl:  à 
la  longue  obligé  de  céder  à  la  fréquence 
&:  àla  force  des  imipulfions  qu'il  reçoit  àQ^ 
liquides.  Cette  extension  arrive  fur-touc 
fur  la  fin  de  la  maladie  ;,  où  Paclion  des 
VaiiTeaux  ayant  changé  en  matière  douce, 
ônâiueufe  &  lubréfiante  ,  une  portion  de 
nos  humeurs,  parvient,  par  ce  moyen  ^ 
à  afToupIir ,  à  détendre  les  folides  après 
avoir  enchaîné ,  détruit  &  expulfé  ,  par 
cette  nouvelle  produâiion,  l'acre  fronçant 
&  irritant  qui  avoir  produit  Pérétifme.  La 
fituation  horifontale  qu'on  garde  alors , 
concourt  encore  à  cet  accroilFement  pré- 
cipité qu'on  acquiert  fùrement  pendant 
une  maladie  qui  furvient  dans  l'adolefcen- 
ce.  Le  fait  eft  trop  connu  pour  en  douter, 

E    z 
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lîne  femme  de  moyenne  taille  ayant  à& 
Couché  à  Page  de  i8  ans  quatre  mois ,  de 
fon  premier  enfant  ,  ne  prit  aucun  ac- 
croiflement  pendant  fa  couche  qui  fut  des 
plus  heureufes  ;  prête  d'accoucher  de  fon 
fécond  enfant  à  l'âge  de  zo  ans  paifés  , 
elle  eut  une  maladie  qui  la  retint  fix  fe- 
maines  au  lit ,  au  bout  defquelles  elle  mit 
au  monde  un  enfant  qu'elle  allaita  ;  elle 
jouit  bientôt  d'une  bonne  fante',  ôc  fetrou- 
va  grandie  de  plus  d'un  pouce  ;  ce  font 
peut-être  quelques-uns  de  ces  phénomènes 
un  peu  hors  des  voies  ordinaires,  qui  ont 
fait  dire  que  l'accroifîément  en  longueur 
ne  ceiToit  que  vers  l'âge  de  23  ou  24  ans, 
pendant  qu'il  efl  affez  ordinairement  bor- 
né avant  18. 

Les  vailTeaux  ayant  cédé  ,  en  fe  dé- 
pliant ôc  en  s'alongeant  relativement  à 
la  force  de  l'impulfion  du  liquide  qui  les 
parcouroit ,  fe  trouvent  à  la  fin  en  équi- 
libre avec  cette  force ,  ôc  l'accroiflemenc 
en  longueur  eit  alors  borné  ;  mais  l'ani- 
inal  ne  celTe  pas  pour  cela  de  croître  dans 
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un  autre  fens.  Les  fucs  deftines  à  produire 

cet  effet  prennent  une  autre  route  que  ci- 
devant;  ne  pouvant  alonger  les  vaifleaux 
ils  s'ouvrent  fur  leurs  cotés  de  nouvelles 
routes ,  ou  agrandiffent  celles  qui  exif- 
toient  déjà;  &c  à  leur  faveur  portent  dans 
Tinterflice  des  fibres  élémentaires  une  fub- 
ftance  propre  à  les  écarter  ,  à  leur  don- 
ner un  peu  plus  de  confiftance  èc  de  ton  ; 
cette  fubftance  ,  qui  eft  le  fuc  nourricier  ^ 
en  fedépofant ,  éloigne  les  fibrilles ,  groflit 
leurs  paquets  fans  en  augmenter  le  nom- 
bre, 6c  fait  ainfi  ce  que  Ton  nomme  Tac- 
croilTement  en  grofleur.  Il  eft  encore  une 
efpece  particulière  de  fuc  qui  contribue  à 
cet  accroifiement,  c'eft  une  humeur  oléa- 
gineufe  plus  ou  moins  fufceptible  de  fe  fi-^ 
ger ,  qui,  placée  dans  le  vuide  que  lailTent 
entr^eiles  les  fibres  mufculaires  ,  les  faif- 
ceaux  des  mufcles  _,  afibuplit  ces  parties  ^ 
les  rend  plus  mobiles  entr'elles  ,  plus  pro- 
pres à  la  contraébion,  &c  augmente  par  là  la 
force  de  l'individu;  une  portion  de  ce  fuc. 
qui  çft  la  plus  groffiere ,  fe  trouve  plus  fpd- 

E3 
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ciaîement  en  réferve  entre  la  peau  ôc  les 
mufcîes  ;  elle  s'y  fige  fous  difFe'rents  degrés 
de  denfité ,  relativement  à  l'âge.  LagraiiTe 
augmente  ordinairem.ent  fur  la  fin  de  Page 
viril  ;  elle  annonce  la  fante ,  lorfqu'elle  n'efl: 
pas  trop  abondante  ;  mais  fon  excès  eflune 
vraie  maladie  :  il  efl  un  indice  afTurd  que 
Ton  marche  à  grands  pas  vers  la  dernière 
heure  ;  cette  humeur  cependant ,  à  une 
quantité  modére'e^  efl  deftinée  à  reculer 
les  termes  de  la  vieilîelTe,  ôc  les  infirmités 
qui  raccompagnent  ;  elle  commence  à  di- 
minuer vers  cet  âge ,  elle  s'épuife  peu-à-^ 
peu,  la  circulation  devient  de  plus  en  plus 
lente,  les  parties  tendent  àfe  durcir  ,  elles 
perdent  leur  force  ôc  leur  mobilité,  les 
feuls  grands  canaux  font  ouverts  aux  li- 
quides ,  les  plus  petits  font  tous  oblitérés, 
îa  chaleur  naturelle  s'éteint  infenfible- 
ment ,  l'homme  meurt  par  parcelle  ,  il 
flétrit ,  il  defTéche ,  &  rend  le  dernier  fou^ 
pir  fans  prefque  s'appercevoir  de  la  fin  de 
fon  exiftcnce.  Voilà  le  fort  de  l'homme 
chez  qui  les  loix  de  l'organifation  n'auront 
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point  été  interverties  par  des  accidents  y 

par  l'intempérance  &c  par  TeiFet  des  paf- 
fions  ;  il  ne  doic  enfin  e'prouver  en  mou- 
rant que  cette  difficulté  d'être  ,  que  le  cé- 
lèbre Fontenelle  difoit  reflentir  à  l'appro- 
che de  fon  dernier  moment. 

Après  avoir  expofé  d'une  manière  gé- 
nérale le  méchanifme  &  les  loix  de  Fac- 
croilTement ,  il  nous  refte  à  confidérer  les 
matériaux  dont  la  nature  fe  fert  pour  le 
produire,  &  la  manière  dont  elle  les  em- 
ploie ;  car  dans  l'accroiirement  il  y  a 
non-feulement  développement  des  parties 
qui  exifloient  dans  Pembrion,  dans  l'œuf, 
dans  le  germe  même  ;  mais  encore  il  y  a 
une  addition  continuelle  de  fubftances 
qui  s'identifient  avec  celles  qui  exifloient 
déjà  y  ôc  qui  concourent  à  en  augmenter 
la  mafTe  &c  le  volume.  Il  n'y  a  pas  autant 
de  principes  fixes  dans  une  femence  que 
dans  l'arbre  qu'elle  peut  produire ,  dans  un 
embrionque  dans  l'homme  parfait,  à  parc 
les  fluides  qui  font  dans  une  difproportion 
immenfe  avec  les  folides,  (Se  qui  pourroient 

E  4. 


(70 
n'être  regardes  que  comme  des  agents  d^ 

développement ,  6c  non  comme  des  ma- 
te'riaux  formant  la  charpente  du  corps 
humain.  L'accroifTement  efl  autant  Pou^ 
vrage  des  particules  nourricières  ,  que 
celui  des  liquides  qui  les  charrient  ;  les 
liquides  cependant  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  maçons  qui  dépofent  dans 
des  endroits  marque's ,  (  endroits  qu'ils 
ont  préparés  eux-mêmes  )  les  particules 
nourricières  dont  ils  ont  été  les  voitu- 
riers  ;  nous  ne  pouvons  donc  pénétre^ 
plus  avant  dans  les  particularités  de  Pac-^ 
croilTement  ,  fans  faire  précéder  le  mé- 
chanifme  de  la  nutrition  que  nous  allons 
examiner  engénéral,pour  le  fuivre  enfuit^ 
dans  tous  les  âges. 

Z)e  la  nutrition  en  général,   Méchanifme 
de.  la  digejîion. 

La  nutrition  eft  pour  le  temps  de  Pac-» 
croilTemenr  une  fondion  par  laquelle 
les  pertes  continuelles  que  fait  PanimAl 
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font  non-feulement  répare'es  ,  mais  qui  j, 

par  des  matériaux  de  furcroit  qu'elle  affi-» 
mile  ànosfolides,  enétendlesdimenfions, 
en  développe  les  formes ,  en  augmente  la 
denfîté  ;  cela  fuppofe  un  réfervoir  où  ces 
matériaux  font  puifés ,  ôc  des  fubftan-^ 
ces  qui  les  fournifTent,  Ces  fubftances  font 
celles  dont  Panimal  fe  nourrit^  les  parti" 
cules  nourricières  qu'elles  portent  avec 
elles,  font  extraites  par  un  travail  que  Von 
nomme  la  digeftion,  ôc  dont  le  méchanif- 
me  aufTi  admirable  que  jfimple  doit  trou-» 
ver  place  ici ,  puifque  la  nutrition  eft  fori 
dernier  terme.  Lesfubftances  tant  anima- 
les que  végétales  contiennent  de  la  terre  , 
de  l'huile  ,  du  fel  en  petite  quantité  _,  Se 
beaucoup  d'eau  &;  d'air,  principes  dont 
la  combinaifon  ^  dans  des  rapports  va- 
riés ,  forme  une  efpeçe  de  gluten  ,  de 
corps  muqueux  que  la  nature  tend  à 
s'approprier  par  la  digeftion ,  afin  d'en 
former  des  fucs  nourriciers,  des  fucs ré- 
parateurs. 

Çetçe  mère  fage  n'a  rien  oublié  pour 
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en  venir  à  fes  fins  ;  les  alimens  broyés  par 
les  meules  dont  les  mâchoires  font  ar- 
me'es  ,  trouvent  d'abord,  dans  la  bouche, 
la  fàlive  qui  les  pénètre  ;  la  grande  quan- 
tité de  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  orga- 
nes qui  la  fourniflent ,  ne  nous  permict- 
tent  pas  de  douter  qu'elle  ne  foit  très- 
imprégne'e  de  lymphe  nervale  ;  mais 
ce  dont  nous  fommes  convaincus,  c'efl 
que  cette  humeur  contient  beaucoup  d'air  > 
dont  la  pre'fence  eft  très-eilentielle  à  la  di- 
gefticn ,  puifque ,  outre  la  grande  quanti- 
té que  les  aliments  en  contiennent,  la  fa- 
live  en  fait  encore  beaucoup  pafTer  dans 
Peftomach  au  moment  de  la  déglutition» 
La  pâte  alimentaire  parvenue  dans  ce 
vifcere ,  y  trouve  un  autre  fuc  tout-à-faic 
muqueux ,  nomme  gaftrique  ,  auquel  on 
prête  beaucoup  d'énergie ,  &  fur  le  com- 
pte duquel  l'on  met  en  partie  la  digeftion. 
Il  y  contribue  fans  doute,  (  outi*-e  la 
fonction  qu'il  a  de  prémunir  l'organe 
contre  l'adion  des  aliments  eux-miêmes  ) 
mais  voici  comment  on  peut  le  préfumer* 
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L'air  qui  efl  defccndu  dans  reflomac 

aveclafalive  ôc  les  aliments  donc  on  aufé, 
doit  y  changer ,  finon  de  nature ,  du  moins 
de  manière  d'être;  il  doit  ccfTer  d'y  être 
élaflique,  iijouit  fans  doute  dans  les  pre- 
miers momens  de  cette  propriété,  ôc  c'eft 
par  elle  qu'il  devient  un  des  agents  qui  fa- 
cilite le  plus  rextra6î:ion  des  fucs  nourri- 
ciers ;  il  fait ,  en  fe  raréfiant ,  l'ofEce  de  coin 
propre  à  di  vifer  la  pâte  alimentaire,  qui  par 
là  efl  mieux  pénétrée ,  6c.touchce  dans  une 
plus  grande  furface  par  les  fucs  digeftifs, 
lefquels  deviennent  à  leur  tour  les  moyens 
à  la  faveur  defqueîs  cet  élément  prefqu'in- 
coLTcible  fe  trouve  lié,  diiTous  pour-ainfi- 
dire ,  dans  les  humeurs  dont  il  vient  do 
faciliter  l'adion.  * 


*  L'air  qui  s'échappe  quelquefois  par  l'orifice  cardia- 
que, nous  indique,  ou  que  les  aliments  que  l'on  a  pris 
en  contenoient  trop,  ou  qu'ils  manquoient  de  fucs  pour 
le  lier.  C'efl  dans  une  circonftance  pareille  que  la  fer- 
mentation des  fubftances  alimentaires  peut  aller  plus 
loin  que  ne  le  demande  une  bonne  digeftion.  Les  rap- 
ports acides  ou  nidoreux  nous  en  font  une  preuve.  Il  eft 
du  moins  à  obferver  que  tant  que  l'air  principe  ,    ne  fe 

dégage  pas  d'unç  fubftance,  elle  n'éprouve  aucun  mou- 
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Un  commencement  de   fermentation 

sVmpare  bien  de  la  pâte  alimentaire  ;  mais 
elle  dure  peu ,  faute  de  conditions  qui  pui(^ 
fent  la  perpe'tuer.  L'air  dont  le  dégagement 
avoit  donné  le  branle  à  ce  mouvement 
inteftin,  fe  trouve  bientôt  recombiné  avec 
cette  pâte  alimentaire  qui ,  ballotée  dou- 
cement,  moins  par  Taétion  des  fibres  muf- 
çulaires  de  Peftomac ,  que  par  les  mou- 
vements alternatifs  du  diaphragme  &c  des. 
mufcles  du  bas  ventre ,  varie  fes  furfaces  ^ 
ôc  fe  trouve  de  plus  en  plus  pénétrée.  La 


vement  fpontané  propre  à  U  dépraver  ,  &  cjue  lors-mê- 
me qu'elle  a  commencé  à  éprouver  une  altération  ,  fuite 
de  ce  dégagement ,  û  cet  air  principe  lui  eft  rendu  ,  la 
dépravation  ultérieure  ceffe  ;  d'où  l'on  peut  cpnclure 
que  l'air  eft  un  fluide  confervateur ,  &  que  la  nature 
n'en  fait  entrer  avec  les  aliments  une  fi  grande  quantité 
dans  l'eftomac ,  que  pour  écarter ,  autant  qu'il  eu  en 
elle  ,  le  terme  de  la  dépravation  putride  qu'atteindroient 
bientôt  les  fubftances  tant  végétales  qu'animales  dont 
l'hcmme  fe  nourrit ,  &  qui  feroient  dès-lors  incapables 
de  fournir  le  fuc  nourricier  dont  il  a  befoin.  Le  réfidu 
des  aliments ,  qui  a  paffé  des  inteftins  grêles  dans  les 
gros  ,  ne  doit  fa  puanteur  qu'au  dégagement  de  l'air 
principe  ou  fixe  ;  on  peut  d'autant  mieux  le  prélumer, 
que  ce  réfidu  eft  d'autant  plus  puant  que  Ton  rend  plus 
de  vents  par  bas.  Voyez  les  expériences  de  Macbride  , 
&  les  diflertations  fur  les  antifeptiques  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  i'Académiç  de  Dijon  ,  année  1767, 


partie  la  plus  liquide   franchit    aîofs  le 
bourlet  du  pilore  ,  pour  fe  précipiter  dans 
le  duodénum ,  vers  l'origine  duquel  elle 
fe  trouve  délayée  par  deux  nouvelles  hu- 
meurs qui  y  affluent  avec  d'autant  plus 
d'abondance  que  Teflomac  eil  plus  plein. 
Le  pancréas  ,  fouffrant  dans  ce  moment 
une  prelîion  plus  confidérable  que  pen- 
dant la  vacuité  de  Peftomac ,   exprime 
néceflàirement  une  plus  grande  quantité 
de  la  liqueur  qu'il  filtre,  ce  qui  eft  le  pro- 
pre de  toute  glande  comprimée.  L'excré- 
tion plus  abondante  de  la  bile  hépatique 
reconnoit   la  même  caufe ,  ôc  celle  qui 
vient  de  la  véficule  du  fiel  ne  fort  alors 
plus  copieufement ,  que  parce  que  le  petit 
fbnd  de  l'eftomac    appuyant   fur  cette 
véficule ,  il  la  force  à  fe  dégorger  dans  le 
duodénum  d'une  manière  plus  marquée, 
pendant  que  la   rate  prelTée  alors  entre 
les  fauffes  côtes  ôc  le  grand  fond  de  l'ef- 
tomac ,  renvoie  au  foie  ,  par  la  veine 
fplénique,  une  plus  grande  quantité  de 
fang  propre  à  fournir  à  la  fécrécion  qui 
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fe  fait  dans  ce  vifcere.  Quel  ordre  ,  quelle 
harmonie,  dans  les  procèdes  de  la  nature, 
quelle  fimplicite  dans  leur  exécution. 

La  partie  muqueufe  des  aliments  péné- 
trée de  la  falive ,  du  fuc  gaftrique ,  dé^ 
layée  par  un  mélange  abondant  de  bile  Ôc 
d'humeur  pancréatique,  forme  cette  li- 
queur laiteufe  que  Ton  nomme  le  chyle  > 
&:  qui  fe  trouve  pompée  par  tous  les  pe- 
tits fuçoirs  ouverts  dans  Pintérieur  des  in- 
teilins  grêles ,  &  qui  font  les  principes 
des  veines  lactées  ',  leur  orifice  eil  difpofé 
entre  les  valvules  conni ventes ,  de  façon 
que  dans  le  raccourciffement  <Sc  Palonge- 
ment  des  inteftins ,  dans  leur  mouvement 
vermiculaire  enfin,  la  pâte  alimentaire 
pi  Q^ée.  porte  à  la  circonférence  la  par- 
tie la  plus  fluide  qu'elle  contienne  j  celle- 
ci  dans  l'un  des  mouvements  pénètre  l'o- 
rifice des  veines  lactées  qui  font  alors 
béantes  ;  cet  orifice  fe  refferrant  dans  le 
mouvement  oppofé ,  le  chyle  pompé  efl 
obligé ,  tant  par  cette  action  alternative 
des  intellins,  que  par  la  comprelïion  qu'é- 
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prouvent  les  vailTeaiix  la6î:iferes,  défaire 

route  vers  les  glandes  méfenteriques ,  vers 
le  reTervoir  de  Pecquet  &c;  d:  à  la  fin  le 
réfidu  de  la  pâte  alimentaire  épuifée  de 
l'humeur  laiteufe ,  paiTe  dans  les  gros  in- 
teftins ,  charge  des  fèces  des  aliments , 
d'une  portion  de  bile,  &:  des  autres  fucs 
qui  n'ont  pas  été  em.ployés  à  la  confedion 
du  chyle  ,  ôc  ce  réfidu ,  après  un  certain 
fe'jour ,  eft  expulfe  au  dehors. 

Mais  la  partie  extra^lile  des  aliments  paf- 
fée  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  ne  nous 
offre  que  le  produit  de  la  première  digef» 
tion  ;  cette  fondion  fe  perpétue  fans  re- 
lâche jufqu'â  la  parfaite  élaboration  ôc  à 
l'emploi  des  matériaux  qu'elle  a  fournis; 
le  chyle  paroit  d'abord  une  liqueur  hété- 
rogène, puifqu'il  fiut  plufieurs  circula- 
tions pour  qu'il  foit  intimement  mêlé 
avec  le  fang ,  *  quoiqu'ils  paffent  enfem- 
ble  dans  les  plus  petites  filières.  Lemélan- 


*  Nous  avons  la  preuve  de  cette  vérité  dans  !a  faci-. 
J'ité  avec  laquelle  le  chyle  le  fépare  du  fang  des  perfonr 
ces  que  l'on  laigne  deux  heures  même  après  un  boa  repasè 
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gt  au  chyle  ne  forme  pas ,  fans  doute  ^  iê 
dernier  terme  de  fon  élaboration;  les  ma- 
tériaux qu'il  a  mis  dans  la  maffe  généra^ 
îe  des  humeurs  deviennent ,  par  Padion 
perpétuelle  des  vaiffeaux  fur  eux ,  de  plus 
en  plus  propres  à  prendre  la  place  de  ceux 
que  le  mouvement  &  le  temps  ont  dété- 
riorés &c  rendus  incapables  de  fournir  da- 
vantage à  l'entretien  de  Tédifice.  Ces  ma- 
tériaux réparateurs  ont  leur  entrée  dans 
les  plus  petites  filières  à  la  faveur  du  mê- 
me véhicule  qui  les  avoit  portés  dans  la 
circulation* 

Parmi  ces  matériaux  ,  une  terre  fine  , 
qui  eft  une  agrégation  du  débris  des  trois 
règnes  * ,  tient  le  premier  rang  :  combinée 
avec  un  peu  de  fel^  très-peu  d'huile  ,  & 
beaucoup  d'eau ,  elle  forme  le  fuc  nourri- 
cier; elle  n'auroitfçu  être  charriée  fans  cet- 
te affociation  :  infoluble  dans  les  liquides, 

ce 


*  L'on  fçait  que  l'on  trouve  du  fer  dans  le  fang  de 
l'homme ,  que  les  cendres  de  différentes  plantes  montrent 
^tt  couteau  aimanté  r^xiilence  d^  ce  métal. 
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Ce  n^efi  que  par  fon  union  avec  des  par- 
ticules falines ,  &  fur-tout  à  force  d\  tre 
atténuée  &  divifëe  dans  une  immenfe 
quantité  de  véhicule ,  qu'elle  peut  péné- 
trer dans  les  plus  petits  canaux  du  corps 
humain  ;  elle  eft  dans  le  chyle  dans  une 
difproportion  immenfe  avec  Peau  qui  eft 
fon  excipient  :  ce  liquide  eft  le  voiturier 
à  gage  de  la  nature  ;  c'eft  par  lui  qu'elle 
opère  tous  les  phénomènes  de  la  nutrition 
ôc  de  l'accroilîement  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux  ;  mais  ce  n'au- 
roit  pas  été  allez  pour  elle  de  Tavoir  fait 
fervir  à  apporter  les  fubftances  répara- 
trices ,  les  matériaux  bruts  dont  elle  fe  ré- 
ferve  Temploi ,  &c  de  les  avoir  portés  juf* 
ques  dans  les  lieux  où  ils  doivent  être  dé- 
pofés  ,  elle  s'en  fert  encore  d'une  manière 
toute  particulière  à  charrier  hors  du  corps 
les  matériaux  dépravés,  dont  la  préfence 
Jie  fçauroit  plus  que  nuire  dans  l'écono- 
mie animale  ;  c'eft  un  voiturier  chargé 
de  faire  le  déblai  &c  le  remblai,  &  il  s'en 
acquitte  avec  une  exactitude  fur  laquelle 
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on  peut  compter.  L'eau  qui  s'e'cîiappe  pâf 
la  périphérie  du  corps ,  par  les  voies  uri- 
naires ,  entraîne  vifiblement  des  fels  &  une 
terre  ténue ,  élaborée  ,  animalifée  fi  l'on 
peut  dire  ,  &c  dont  le  propre  eft  de  four- 
nir à  la  compofition  de  Palkaii  volatil 
urineux,  qui  émane  de  toutes  les  fubftan, 
ces  animales ,  foit  pouflees  par  le  feu  ^ 
foit  abandonnées  à  une  dépravation  fpon- 
tanée. 

Il  feroit  bien  fatisfaifant  de  connoître 
comment  le  véhicule  qui  charrie  les  maté- 
riaux de  réparation,  les  dépofe  dans  les 
lieux  où  ils  Ibnt  utiles ,  &  dans  des  pro- 
portions convenables  à  la  durée  de  l'édifi-* 
fi  ce.  Une  pareille  opération  eft  (ans  doute 
toute  fubordonnée  au  miéchanifme  pri- 
mordial ,  &  le  jeu  des  parties  eft  peut- 
être  Parchiteéle  aveugle  qui  eft  chargé 
d'une  pareille  tâche  ;  l'on  peut  cependant 
fuppofer  avec  beaucoup  de  vraifemblan- 
ce  que  le  liquide  voiturier  qui  charrie  ce« 
matériaux  neufs  ,  ôc  qui  les  porte  dans 
les  plus  petites  filières  ,  ayant  plus  d'affi- 


hitë  avec  ceux  qui  font  détériorés ,  s^en 
charge  avidement ,  &c  dépofe  à  la  place 
une  portion  de  ceux  qu'il  avoit  amenés 
avec  lui.  Les  phénomènes  de  la  teinture 
des  os  par  PuCage  des  aliments  imprégnés 
du  fuc  de  Ja  garance  femblent  confirmer 
ce  méchanifme. 

Les  parties  colorantes  de  cette  plante 
employées  à  la  compofition  du  fuc  nour- 
ricier de  l'animal ,  &c  charriées  à  la  faveur 
du  véhicule  univerfel  dont  j'ai  parlé  ^  ne 
fe  dépofent  dans  les  mailles  des  libres  of* 
feufes  que  parce  que  ce  véhicule  ne  fçau- 
roit  plus  les  tenir  en  dilTolution  ;  ôcily  à. 
lieu  de  croire  qu'il  ne  perd  cette  faculté 
que  parce  qu'il  trouve ,  dans  ces  filières, 
des  matériaux  dégradés ,  plus  ténus,  ôc  qui 
lui  offrent  plus  de  furface  ôc  de  points  de 
contad  que  les  matériaux  qu'il  abandon- 
ne. La  circulation  ralentie  dans  les  fi- 
lières ,  dans  les  aréoles  oITeufes  ;  la  cha- 
leur des  os ,  moindre  peut-être  que  celle 
des  autres  parties  du  corps ,  peuvent  fa- 
vorifer  cette  féparation.   G'ell  du  moins 
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îe  mefchanifme  qui  s'obfcrve  dans  toutes 
les  teintures  ,  ce  ne  font  que  les  précipi- 
tés qui  teignent ,  &  ,non  les  fubflances 
qui  font  en  difTolution.  L'art  de  teindre, 
réduit  à  des  principes ,  confifte  donc  à 
ouvrir  des  matières  premières ,  par  des 
diffolutions  chargées  de  fubflances  propres 
à  s'infinuer  dans  toutes  les  mailles  du  tif- 
fu ,  à  les  pénétrer  intimement ,  &c  que  le 
propre  de  ces  fubftances  foit  de  céder 
plus  ou  moins  vite  place  au  précipité  co- 
lorant que  Ton  veut  employer.  Quand  on 
examine  avec  un  œil  chymifle  tous  les 
procédés  des  teinturiers,  Scies  différents 
moyens  dont  ils  fe  fervent ,  Ton  trouve 
qu'ils  ne  produifent  machinalement  que 
ce  que  je  viens  de  dire  ici  ;  mais  que  de 
reélifications  à  faire  dans  leurs  opérations! 
que  de  changements  ôc  de  fubfiitutions 
à  propofer  ôc  à  eflayer ,  quant  aux  ingré- 
dients dont  ils  fe  fervent  î  avant  que  de 
porter  cet  art  aufîi  curieux  qu'utile  au 
degré  de  perfection  qu'il  peut  atteindre. 
^luSL  partie  crétacée  des  os,  enlevée  par 
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dés  acides  minéraux  affoiblis  ,  ôc  qui, 
rendus  par  une  précipitation  aux  mail- 
les d'où  elle  avoit  été  tirée  ,  leur  refti- 
tue  leur  première  confiftance  *  ^  eft  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  la  manière 
dont  le  véhicule  qui  charrie  les  matériaux 
réparateurs  ,  s'y  prend  pour  les  dépofer 
dans  les  lieux  où  la  détérioration  les  rend 
nécelTaires. 

Méchanifme  de  la  nutrition  che^  Penfant 
nouveau  né. 

La  nutrition  qui,  d'après  ce  que  je  viens 
d'expofer ,  peu  t  être  confidérée  comme  une 
digeftion  continuée ,  fe  fait  dans  le  fœtus 
comme  dans  l'adulte  à  quelques  diiiéren- 
ces  près.  La  ténuité  des  organes  d'un  em- 
brion  ne  leur  permet  pas  de  prendre  fur 
leur  compte  le  travail  par  lequel  les  fubftan- 
ccs  alimentaires  acquièrent  la  qualité  des 

Ceci  eft  conftaté  par  les  belles  expériences  de  M» 
HériffanuVoy.  Mem.  de  V Académie  des  Sciences ,  année 
1758. 
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fucs  nourriciers ,  la  mère  en  fait  les  fraîs^ 
ceux  qu'elle  lui  fournit  dans  les  premiers 
tems  font  délayés  dans  beaucoup  de  fé- 
rolité ,  ôc  par-là  analogues  aux  vailTeaux: 
qu'ils  vont  parcourir  dans  le  fœtus ,  & 
aux  parties  où  ils  vont  fe  dépofer.  Les  par- 
ticules terreufes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofitîon  du  fuc  nourricier ,  auroient-elles 
pu  enfler  la  route  des  vailTeaux  très-ténus, 
d^un  embrion  ,  fi  elles  n'eufTent  été  éten- 
dues dans  une  immenfe  quantité  de  véhi- 
cule ;  ces  vaiflcaux  ne  font  cependant  pas 
abfoîument  paffifs ,  ils  opèrent  la  dernière 
élaboration  de  ces  fucs ,  &  ils  y  contri- 
buent d'autant  mieux  qu'ils  ont  déjà  acquis 
plus  d'extenfion  ôc  plus  de  force. 

Les  vaifîeaux  de  communication  qui, 
exiflent  entre  la  matrice  &  le  placenta, 
font  ceux  qui  portent  dans  le  fœtus  les 
matériaux  propres  à  opérer  fon  accroilîè- 
ment  &c  fa  nutrition  ;  lors  même  que  les 
eaux  dans  lefquelles  il  plonge  feroient  def 
tinées  à  un  pareil  emploi ,  ne  viennent- 
elles  pas  originairement  de  la  mcre  ?  L'en- 
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fant  étant  à  terme ,  on  ne  laîfTe  pas  que 
de  voir ,  en  détachant  le  placenta  de  la 
matrice ,  nombre  de  vaifleaux  féreux  qui 
s'implantent  de  l'un  à  l'autre  d'une  ma- 
nière particulière.  S'il  n'y  avoit  pas  un 
commerce  de  circulation  bien  intime  de 
la  mère  à  l'enfant ,  fi  celui-ci  avoit  une 
circulation  particulière  &c  indépendante, 
pourquoi  le  fœtus  fuivroit-il  fi  prompte- 
ment  le  fort  de  fa  mère  morte  par  acci- 
dent. 

Ce  n'eft  qu'à  neuf  mois  ou  environ  ce 
terme ,  que  le  fœtus  peut  fe  palTer  d'un 
pareil  commerce  ,  il  a  alors  des  organes 
aiïez  forts  pour  achever  l'élaboration  de 
l'humeur  laiteufe  qui  doit  être  fa  nourri- 
ture naturelle  ;  mais  cet  aliment  eft  enr 
core  un  fuc  nourricier  très-léger  ,  ôc  qui 
diffère  fans  doute  fort-peu  de  celui  que  la 
mère  lui  fourniffbit  dans  les  derniers  tems 
de  fa  geftation  ;  car  rien  de  fi  certain 
que  cet  axiome  ,  Nil  naturaperfaltus.  Le 
lait  de  la  mère  efl  dans  les  commence- 
ments fort  féreux ,  ce  qui  annonce  que 
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Tes  matériaux  de  la  nutrition  font  encore 
très-délayés  :  auroient-iispupafferpar  les 
filières  qu'ils  doivent  parcourir  fans  cette 
précaution  de  la  nature  ?  Cette  humeur 
augm.ente  de  denfité  proportionnellement 
à  PaccroifTement  que  prend  Tenfant,  par- 
ce que  le  calibre  des  routes  qu'elle  doit  te- 
nir augmente  dans  la  même  proportion. 
Faut-il  donc  s'étonner  ?  fi  tant  d'enfants 
périiTent  entre  les  mains  de  nourrices  qui 
ne  peuvent  leur  offrir  qu'un  lait  qui  a  la 
confîftance  requife  pour  un  enfant  de  huit , 
dix ,  quinze  mois  ôc  quelquefois  plus  ;  on 
doit  encore  en  être  moins  furpris  ,  fi  à 
cette  nourriture  déjàmauvaife  par  fa  den- 
fîté ,  on  fubftitue  un  mélange  de  lait  d'a- 
nimaux ôc  de  farine  non-rfermentée. 

Si  la  mort  n'efl  pas  toujours  une  fuite 
d'une  aulli  pernicieufe  méthode,  n'eft-ce 
pas  à  elle  que  nous  devons  vifiblement , 
cette  obilrudian  des  glandes  du  méfen- 
tere  que  l'on  nommée  le  quarreau ,  l'en- 
gorgement des  glandes  du  col  qu'on  nom- 
me fcrophules ,  le  rachitis ,  &cc.  Il  ne  me 
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feroit  pas  bien  difficile  de  prouver  la  vérité 

de  cette  afîertion.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
ici  à  une  difcuffion  pathologique  qui  m'é- 
carteroit  de  mon  fujet ,  me  re'fervanc 
d'indiquer  ailleurs  les  procédés  curatifs  à 
employer  dans  ces  maladies ,  lefquels  me 
paroifîent  d'autant  meilleurs  qu'ils  font 
déduits  de  la  connoiiîànce  bien  certaine 
de  la  nature  du  mal  &c  de  fa  caufe ,  (Se  que 
leur  bonté  a  été  confirmée  par  l'expérien- 
ce. Mais,  pour  revenir  à  mon  objet,  il  eft 
bon  de  faire  un  tableau  de  la  différence  ou 
plutôt  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
nière dont  fe  nourriffent  le  fœtus  ^  (Se  TeU' 
fant  qui  jouit  de  la  lumière. 

Le  fœtus,  par  les  vaifTeaux  de  comm^u- 
nication  entre  la  matrice  (Se  le  placenta  , 
reçoit  les  matériaux  de  fa  nourriture;  ils 
pafTent  dans  la  veine  ombilicale  qui  les 
tranfmet  bientôt  à  la  veine  cave  inférieu- 
re ,  (Se  de-là  au  cœur,  d'où  ces  matériaux: 
déjà  préparés  font  foumis  à  une  circula- 
tion nouvelle  ôe  particulière  ;  ils  fubiffenc 
0ans  cet  individu  des  chocs  multipliés  qu* 
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î-^pondeiit  à  la  vîteiTe  avec  laquelle  les 
vailTcaux  artériels  fe  contraâeiit;  nous 
avons  vu  ci-devant  que  ces  contrariions  fi 
vives  annoncoient  réfiflance  de  la  part 
des  folides  à  déplier ,  à  étendre ,  6c  nous 
avons  conclu  qu'elles  étoient  nécefTairea 
pour  le  développement  de  Penfant  ;  ce 
développement  étend  les  mailles  du  pre- 
mier tilîli  des  parties  de  l'embrion  ,  y  iaif- 
fe  des  vuides  que  les  fucs  nourriciers 
remplifTent ,  après  s'être  dégagés  du  li- 
quide qui  leur  avoit  fervi  de  véhicule» 
Le  fuc  nourricier ,  qui  eft  de  fa  nature  , 
muqueux ,  extenfible  au  delà  de  toute  ex- 
prefîîon  ,  peut  après  avoir  cédé  à  des  ex- 
tcnfions  confécutives  ^  offrir  de  nouveaux 
vuides  *  qui  feront  remplis  par  Pabord. 
d'autres  fucs  nourriciers ,  &c  ainfi  de  fui- 
te. Les  premiers  linéaments  fuppofés ,  il 
n'eft  plus  difficile  d'expliquer  leur  exten- 
fion  ;  ces  premiers  linéaments  qui  confti- 


*  Ce  ne  font  pas  des  vuides  abfolus  ;  ce  font  des  efpa- 
ces  remplis  de  liquides  qui  cèdent  leur  place  aux  maté* 
riaux  plus  denfes  de  la  nutrition. 
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tuent  l'embrion ,  conçus  auiïî  fins  qu'on 
le  voudra ,  pourront ,  par  la  nutrition  &: 
l'a(5î:ion  dilatante  des  liquides ,  être  pouf- 
fes à  un  état  d'extenfîon  bien  au  delà  de 
celui  où  ils  parviennent.  La  plus  petite  fi- 
brille _,  quin'eft  elle-même  qu'un  fuc  nour- 
ricier un  peudenfe,  fe  romproit  fans  doute 
après  une  certaine  extenfion  ;  mais  elle 
cède  peu-à-peu  ;  (Se  à  chaque  infiant  de 
nouveaux  fucs  nourriciers  la  touchant  ^ 
dépofent  fur  elle  une  couche  qui  augmen- 
tant fon  diamètre ,  la  met  dans  le  cas  de 
s'alonger  fans  s'affoiblir  ;  cette  imbibi- 
tion  fucceflive  de  nouveaux  fucs  nourri- 
ciers, entretient  la  fouplelTe  &:  augmente 
même  la  force  de  cette  fibrille  ,  fi  fon  ex** 
tenfion  n'efi:  pas  relative  à  la  quantité  de 
fuc  qu'elle  s'approprie,  ou  que  le  véhicule 
voiturier  dépofe  fur  elle. 
.  Cette  manière  de  concevoir  la  nutrition 
explique  afiez  bien  pourquoi  Paccroifle- 
nicnt  en  grofieur  ne  fe  fait  qu'après  l'ac- 
croifiement  en  longueur.  Dès  que  le  fuc 
nourricier  qui  s'i^ttache  à  la  fibre  n'eft 
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plus  employé  à  fournir  à  fon  alongement , 

ce  fuc  doit  ne'ceffai rement  en  augmenter 
la  dimenfîon  en  épailTeur.  Le  profond  M. 
Bonnet  dont  je  me  plairai  à  faire  fouvent 
reparoître  le  nom  ^  a  bien  fenti  que  la  nu- 
trition ne  pouv^oit  fe  faire  que  par  imbi- 
bition.  Les  fibres  élémentaires  avec  leurs 
mailles  y  dit-il,  font  la  chaîne  de  P étoffe  ^  les 
atomes  nourriciers  qui  s'infinuentdans  ces, 
mailles  font  la  tréme,  *  Le  méchanifme  de 
la  nutrition  ne  varie  point ,  c'cfi  lui  qui 
nous  eonferve  \  eVfc  auffi  lui  qui  nous  dé- 
truit en  tendant  à  faire  de  nous  un  tout 
folide;  en  fuivant  cette  fondion  dans  les 
différents  âges ,  j'aurai  occafion  d'apper- 
cevoir  des  phénomènes  qui  donnent  beau- 
coup de  vraifemblance  au  fyftême  que 
j'adopte. 


*  Confidéraiions  fur  ks   corps   organifés,  tome-   L 
page  (>(), 
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Changements  que  V enfant  nouveau  né  y 
éprouve  dans  fa  manière  d^être  &  de  fè 
nourrir,  conjectures  fur  fa  viabilité  & 
les  naijfances  tardives. 

L'enfant  nouveau  né ,  nous  paroît  ef- 
fuyer  des  changements  étranges  ;  mais 
ils  n'ont  paru  tels  que  parce  qu'on  ne  les 
a  pas  aflez  médités  :  en  les  appréciant 
nous  allons  voir  que  la  nature  ne  fait  que 
varier  pour  lui  les  moyens  de  conferva- 
tion  fans  en  changer  les  effets  ;  fî  elle  fe 
trouve  forcée  de  fubftituer  un  agent  à 
un  autre  pour  remplir  la  même  fonction; 
elle  a  tout  préparé  pour  que  l'individu 
fur  lequel  le  nouvel  agent  doit  opérer^ 
s'apperçoive  à  peine  de  cette  tranfîtion. 

Les  pédicules  du  placenta  écoient,  tant 
que  l'enfant  vivoit  dans  la  matrice  ,  les 
racines  par  lefquelles  il  pompoit ,  il  rece- 
voit  les  matériaux  de  fa  nourriture  &c  de 
fon  accroilfement.  A  fa  naiilànce  cette 
'iburce  eft  tarie  pour  lui  ;  mais  il  s'en  ou* 
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vre  une  dans  Ton  intérieur,  où  il  fe  déve- 
loppe des  fondions  qui  n'exilloient  pas 
auparavant  j  il  avoit  jufqu'ici  vécu  fans 
digérer  ,  fans  que  la  chylification  fe  fie 
chez  lui  ;  il  n'eft  pas  plutôt  né  qu'il  eft  ca- 
pable de  ces  deux  fondions  ;  la  mère  lui 
fournit  bien  un  aliment  à  moitié  digéré, 
mais  ce  même  aliment  doit  recevoir  dans 
Teflomac  de  Tenfant  une  nouvelle  élabo- 
ration qui  fe  continue  dans  les  premiers 
intefiins  j  le  chyle  qui  en  réfulte  eft  pom- 
pé par  les   orifices  des  vailTeaux  ladés , 
Jefquels  peuvent  être  confidérés  comme 
les  racines,  ou  plutôt  comme  les  trompes 
de  l'animal;   ces  vaifleaux  tranfmettent 
bientôt  ce  liquide  au  cœur  par  le  canal 
thorachiquc  ;  cette  manière  de  fe  nourrir 
ne  diffère  donc  pas  eflentiellement  de  cel- 
le par  laquelle  il  vivoit  dans  le  fein  de  fa 
mère. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  les  li- 
quides qui  circulent  dans  les  vaiiTeaux 
du  fœtus  étoient  rafraîchis  par  l'eau  dans 
laquelle  il  étoit  plongé  proportionnelle- 
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nieiit  à  la  chaleur  qu'ils  acquéroient  dans 

leur  cours  de  circulation  ;  la  néceflité 
ôc  le  mechanifme  de  ce  rafraîchilTemenc 
ont  été  démontrés  ;  mais  fa  néceflité  exif- 
tant  pour  l'enfant  nouveau  né ,  il  falloic 
y  fatisfaire  par  un  autre  moyen  ;  la  na- 
ture ne  fçauroit  fc  trouver  en  défaut, 
elle  a  tout  préparé  pour  qu'une  fonction 
aufli  importante  ne  fut  pas  fufpendue» 
L'air  dans  lequel  le  nouvel  individu  va 
vivre ,  eil  defliné  à  cet  efFct.  Ce  fluide 
étant  froid ,  relativement  à  l'enfant  qui 
s'y  trouve  plongé  ^  la  chaleur  des  liquides 
qui  circulent  dans  fes  vaiiTeaux  fe  trouve 
déjà  tempérée  à  la  périphérie  de  fon 
corps  j  &c  le  refte  du  rafraîchilTement  re- 
quis s'opère  dans  le  poumon. 

Tant  que  le  fœtus  refte  dans  la  matri- 
ce, la  refpiration  efl  pour  lui  une  fonction 
tout  à  la  fois  impoflîble  &c  inutile  :  defti- 
née  à  remplir  les  effets  de  l'eau  fur  le 
fang  du  fœtus ,  elle  ne  s'exécute  que  lorf- 
que  l'enfant  fera  fouftrait  à  l'aftion  de  ce 
premier  liquide  par  fon  expulfion  au  dç- 
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hors  ;  cela  fuppofe  que  toutes  les  machî- 
nes>  qui  doivent  entrer  pour  quelque  cho- 
fe  dans  cette  nouvelle  fondion ,  font  difpo- 
fées  de  façon  à  être  mifes  aifément  en  jeu  ^ 
&  qu'une  caufe  méchanique  dont  elles  ne 
fçauroient  éluder  Padion  ,  leur  imprimera 
le  premier  branle.  L'on  ne  fçauroit  penfer 
fans  admiration  à  l'art  avec  lequel  l'encein- 
te de  la  poitrine  efl:  conftruite ,  la  nature 
des  différentes  pièces  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  cette  capacité  y  leur  difpo- 
fition  ôc  leur  adion  les  unes  fur  les  autres 
nous  laiHent  entrevoiries  vues  de  Fauteur 
de  la  nature.  La  manière  dont  les  côtes 
font  articulées ,  leur  mobilité  ,  Télafticité 
des  cartilages  qui  les  terminent,  nous  font 
preiïentir   d'avance   que  ces  parties ,  fur 
lefquelles  les  eaux  exercent  une  compref- 
fion  en  tout  fens ,  ne  feront  pas  plutôt  li- 
bres de  cette  comprelîion  ,  qui  réduit  la 
capacité  de  la  poitrine  à  un  efpace  très- 
borné,  qu'elles  tendront  à  s'élever  ôc  à 
s'écarter    de  la  colonne  épiniere,  ce  qui 
çonilituera  un  vuide  dans  la  poitrine ,  ou 
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ïftîèux  dans  le  poumon  qui  la  remplit;  Pair 
extérieur  s'y  précipitera  donc,  &ira  com" 
mencer  dans  cet  organe  un  rôle  bien  im- 
portant ;  l'on  feait  que  les  parties  élafti- 
ques^  en  fe  reftituant  après  avoir  été 
comprimées ,  dépalîent  le  point  d'où  elles 
étoient  parties;  Fenfant  n'a  donc  pas  plu- 
tôt franchi  le  détroit  qui  le  conduit  à  la 
;  lumière,  qu'il  fait  une  infpiration  méclia- 
nique,  qui  eft  le  produit  de  la  compref- 
fion  que  la  charpente  de  fa  poitrine  a  ef- 
fuyée  dans  la  matrice  de  fa  mere^  de  celle 
qu'il  éprouve  dans  fon  palîkge ,  ôc  enfin 
de  la  celTation  complette  de  cette  com- 
.  preffion  après  fa  fortie  ;  ce  que  je  dis  à 
cet  égard  eit  iî  plaufible  que ,  fi  après 
avoir  fait  la  plus  forte  expiration  pofîible, 
l'on  fe  comprime  la  poitrine  dans  quel- 
que fens  que  ce  foit ,  on  fait  au  moment 
qu'on  celfe  cette  compreflion  ,  une  infpi- 
ration autornat  ique  &  forcée. 

L'air  entrant  dans  le  poumon  à  la  faveur 
de  l'infpiration  ,  va  produire,  par  fa  fraî- 
cheur relative  fur  le  fang  qui  parcourt  les 
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divifions  infiniment  multipliées  de  Pâf- 
tere  &c  de  la  veine  pulmonaire ,  ce  que 
Peau  dans  laquelle  Penfant  étoit  ci-devant 
plonge' ,  opéroit  fur  le  fang  qui  parcourt 
les  divifions  des  vaiiTeaux  ombilicaux  dans 
le  placenta.  Le  méchanifme  du  rafraî- 
chiflement  des  liquides  ,  dont  j'ai  prouvé 
amplement  ailleurs  la  nécelîité  &  la  réa- 
lité *  ,  eft  donc  le  même  pour  le  fœtus 
6c  pour  Padulte  ;  Pagent  feul  eft  changé  ; 
avec  cette  différence  cependant  chez  Pa- 
dulte ,  que  la  fomme  du  rafraîchifTement 
des  liquides  peut  varier  comme  les  caufes 
qui  opèrent  leur  chaleur  ;  une  partie  de 
celle  que  le  fang  acquiert  dans  fa  circula- 
tion chez  Padulte  fe  perd  _,  comme  je  Pai 
dit ,  à  la  périphérie  par  la  fraîcheur  du 
fluide  environnant,  èc  le  refte  du  rafraî- 
chifTement s'achève  dans  le  poumon  ;  mais 
cet  organe  a  plus  ou  moins  à  faire  relati- 
vement aux  circonftances.  Si  Pair  eft  froid 


*  DifTertation  fur  le  méchanifme  &  les  ufages  de  la 
rfifpiratioo  ,  à  Paris, C/^ê;^;  Fallat  -la-  Chapelle. 
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éc  ijue  le  rafrâichilTement  à  îa  périphérie 
foit  confidérable  ,  il  relie  peu  à  faire  au 
poumon  i  les  infpirations  font  petites , 
alongées,  éloignées  même.  L'air  ambienc 
efl-il  chaud  ?  les  infpirations  font  grandes 
&:  fréquentes,  afin  que  l'air  toujours  froid 
relativement  au  fang  qui  parcourt  ce  vif- 
cere,  aille  toucher  le  plus  qu'il  ed  poffible 
des  ramifications  des  vailTeaux  pulmonai* 
res;  il  en  eit  de  même,  fi  des  mouvements 
mufculaires  viennent  fe  joindre  aux  eau** 
fes  naturelles  de  la  chaleur  ;  tout  efl:  dif- 
pofé  de  façon  que  dans  toutes  les  circon- 
ftances  où  l'homme  peut  naturellement 
fe  trouver ,  il  y  a  un  rapport  exad  entre 
les  caufes  capables  d'augmenter  la  cha- 
leur &  \qs  effets  de  l'agent  qui  doit  U 
modérer.  * 

N'abandonnons  pas  encore   l'examen 
des  phénomènes  que  nous  préfente  l'en- 


*  J'ai  fuffilamment  détaillé  toutes  ces  circonftances 
«ïans  ma  diflertation  fur  le  méchiiiiirme  &  les  ufageS 
de  la  refpiratton  ;    Voyez  page  86  6c  luivante? . 
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fant  nouveau  né.  Les  contrarions  du  cœur 
&  les  diaftoles  des  artères  font  fî  préci- 
pitées chez  lui^  qu'on  ne  fçauroit  les  com- 
pter ;  c'efl:  aux  chocs  multipliés  des  flui- 
des contre  les  folides  que  Ton  doit  (  ai-je 
dit)  Textenfion  de  ceux-ci,  qui  ne  cèdent 
•que  lentement  ôc  difficilement  aux  efforts 
des  liquides.  J'ai  tâché  de  faire  envifager 
l'accroilTement  comme  relatif  à  la  multi- 
plicité de  ces  chocs ,  à  leur  force  &  à  la 
réiiftance  que  les  folides  leur  oppofoient  ; 
•les  loix  que  fuit  l'accroilTement  ôc  le  ra- 
lentilTement  des  contrarions  du  cœur  ôc 
des  artères  à  mefure  que  l'enfant  avance 
en  âge,  ont  femblé  vérifier  mes  conjedu- 
res  fur  ce  point;  mais  cette  adion  fi  prom. 
pte  de  ces  organes  dans  le  fœtus,  n'auroit- 
elle  point  encore  été  déterminée  pour  une 
autre  fin ,  on  peut  le  préfumer  d'après  les 
réflexions  ci-après. 

Le  rafraîchilTement  d'un  corps  plongé 
dans  un  fluide  plus  froid  que  lui  _,  efl  en 
raifon  des  furfaces  ôc  non  de  la  maffej 
l'enfant  nouveau  né ,  préfentant  àl'airam- 
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bient  une  furface  incomparablement  pîus 
grande  que  Padulte ,  relativement  à  leurs 
maffes,  auroitéprouvédelapartdece flui- 
de, un  degré  de  rafraîchilTement  auquel 
il  n'aurait  pufurvivre,  fila  nature  n'avoir 
pas  donné  plus  d'intenfité  aux  caufes  qui 
doivent  entretenir  la  chaleur  chez  ce  frêle 
individu.  Les  contrarions,  très-multipliées 
du  cœur  ôc  des  cirteres  font  chargées  de 
ce  foin  ;  ôc  l'état  de  fièvre  dans  lequel  les 
enfants  paroiflent  être ,  eft  un  état  falutai- 
re  d'où  dépend  leur  confervation.  La  fré- 
quence du  pouls  diminuant  en  proportion 
que  l'accroifîement  fe  fait ,  ôc  les  furfaces 
n'augmentant  pas  en  raifon  de  la  mafle, 
il  étoit  efTentiel  que  la  caufe  produélrice 
de  la  chaleur  s'afFoiblît  à  mefure  que  l'en- 
fant croit  davantage.  C'eft  une  loi  géné- 
rale dans  la  nature ,  que  les  contrarions  du 
cœur  &  des  artères  font  d'autant  moins 
fréquentes  ^  que  les  animaux  font  plus 
gros ,  6'  vice  verfa.  Quelle  difproportion 
n'y  a-t-il  donc  pas  (  quant  à  leur  vîtefTe,) 
entre  les  contradioas  du  cseur  du  ciroa& 
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celles  du  cŒur  de  Ténorme  baleine  ?  Ce 
vafte  animal  trouve  à  peine  dans  les  mers 
du  nord,  un  liquide  afîez  froid  pour  tem- 
pérer fachaleui,,  maigre' la  lenteur  avec  la- 
quelle fes  axteres  fe  contradent ,  &  malgré 
l'immenfité  d'un  eftomac  qu'il  remplit 
fortfouvent  d'eau  ,  ôc  qui  devroit  d'autant 
mieux  concourir  à  porter  du  rafraichilTe- 
ment  dans  fes  fucs,  que  la  lenteur  avec 
laquelle  il  fe  meut^  doit  peu  contribuer  à 
augmenter  leur  chaleur. 

D'après  ce  que  j'ai  expofe'  ci-devant , 
Ton  voit  que  la  fréquence  dans  la  con- 
traélion  du  cœur  &  des  artères  du  fœtus 
a  dû  entrer  dans  le  plan  de  la  nature  ;  la 
multiplicité  des  avantages  qu'elle  en  reti- 
re eft  évidente.  L'enfant  n'eft  pas  plutôt 
né  qu'il  vient  fe  joindre,  auxcaufes  de  fon 
développement  &  de  la  chaleur  qui  lui 
eft  propre ,  une  caufe  auxiliaire  qui  le 
met  en  état  de  luter  avec  plus  d'avantage, 
&  contre  la  réfiftance  que  les  fluides  lui 
offriront  dans  leur  exteniion  _,  &  contre  la 
fraîcheur  que  lui  communiquera  le  mi- 
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lieu  dans  lequel  il  va  vivre  ;  cette  caufe 
auxiliaire  confîfte  dans  le  changement  qui 
fe  fait  dans  fa  circulation. 

Dès  qu'il  eft  né,  les  artères  ombilicales 
liées ,  produifent  un  reflux  de  fang  vers 
les  artères  iliaques  ,  l'aorte  inférieure,  6c 
le  cœur  ;  ce  qui  furcharge  nécelTairemenc 
ce  vifcere  ,  6c  en  multiplie  les  contrac- 
tions ;  la  ligature  du  cordon  ombilical 
qui  renferme  deux  artères  &  une  veine 
alîèz  confîdérable ,  nous  offre  l'exemple 
de  la  fefèion  d'un  membre  qui  contient  de 
gros  vailfeaux  ;  l'on  connoit  dans  ce  cas 
la  fièvre  qui  eft  ordinairement  la  fuite  du 
changement  de  circulation  qui  fe  fait 
alors ,  «Se  dont  j'ai  expofé  ailleurs  le  mé- 
chanifme.  *  Pourquoi  n'aurions-nous  pa^y 
les  mêmes  effets  après  la  ligature  du  cordon 
ombilical  ;  le  refoulement  du  fang  qui  la 
fuit  a  fi  peu  de  rapport  avec  la  refpiration , 
que  j'ai  v«  avec  furprife  un  docteur  ira- 


*  Recherches  fur  Ja  manière  d'agir  de  h  faignéCi 
page  a8i   &  fuivantes. 
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Ikn  prendre  ce  refoulement  du  fang  par- 
les artères  ombilicales,  après  la  ligature 
du  cordon^  pour  un  des  principaux  agents 
de  la  première  infpiration  ,  comme  fi 
Tenfant  ne  refpiroit  pas ,  ôcne  crioit  mê- 
me pas  avant  cent  ligature  ;  c'eft  ren- 
chérir fur  la  ridicule  opinion  qui  place 
c^tte  première  caufe  dans  Pe'ternuejnenc 
que  fait  le  nouveau  ne,  ôc  qui  eft  tombe'e 
en  difcrëdit  dès  qu'on  a  obfer«/e'  que  Ten- 
fant  n'éternue  pas  toujours  en  naiflant  ; 
d'ailleurs  réternuement,  qu'on  peut  corn 
fîdérer  comme  une  expiration  brufque  Ôc 
convulfive,  ne  fuppofe-t-il  pas.  néceiTaire- 
ment  une  infpiration  préliminaire,  qui 
eft  le  premier  mouvement  par  lequel  ra- 
nimai doit  conunencer  la  refpiration  dont 
il  va  jouir. 

Les  différentes  queftions  que  nous 
avons  traitées  fucceffivement  jufqu'ici  ,: 
nous  mettent  dans  le  cas  d'apprécier ,  en, 
quelque  forte,  l'opinion  qu'ont  les  auteurs 
fur  la  viabilité  des  enfants ,  &:  de  tirer 
de  nos  arguments  antérieurs  des  réflexioi'^s 


propres  à  reculer  par  Fart  le  terme  que 
la  nature  a  femblé  y  mettre.  Cette  mère 
attentive  donne  toujours  (  ai-je  dit  ci-de- 
vant )  au  delà  du  fimple  nécelTaire  ;  Ten- 
ant parvenu  au  terme  qu'elle  a  marqué 
pour  fa  fortie,  n'efl:  pas  feulement  viable 
dans  la  rigueur  du  terme  ;  il  efl  encore 
doué  d'une  perfcdion ,  d'une  force  d'or*, 
ganes  bien  fupérieures  à  l'intem.périe  de 
l'élément  dans  lequel  il  doit  mener  une 
nouvelle  vie ,  la  relation  de  fa  furface  à 
fa  malTe  eft  déjà  telle  qu'il  peut  jouir^ 
par  la  feule  a6l:ion  de  fes  organes ,  de  la 
chaleur  nécellaire  à  fa  confervation. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  fi  l'en- 
fant naît  avant  le  neuviem.e  mois  ;  cette 
elpece  d'exurie  dont  il  fe  trouve  doué  au 
terme  naturel ,  foufFre  un  retranchement 
d'autant  plus  grand  que  fa  naiiTance  de- 
vance plus  ce  terme ,  il  en  eft  un  enfin 
ou  l'enfant  eft  fimplement  viable  ;  on  ne 
l'a  guère  porté  au  defîbus  du  fepticme 
mois.  Les  loix  romaines ,  en  fuivant  To- 
pinion  d'Hippoçratç  l'oracle  de  la  mé- 
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dccine  ,  fixèrent  au  feptieme  mois  ou  au 
cent  quatre-vingt  -  deuxième  jour  de  la 
conception,  la  vitalité  légale  des  enfants  ; 
mais  la  viabilité  tient  à  trop  de  circonf- 
tances  variables  chez  chaque  individu  ^ 
pour  pouvoir  lui  aflîgner  un  terme  conf- 
rant  ;  celui  qui  a  été  fixé  par  les  loix  eft 
fans  doute  un  terme  mitoyen  ,  adopté 
pour  mettre  fin  aux  conteftations  que 
caufoient  peut-être  fort  fouvent  ks  naif- 
fances  prématurées. 

Plufienrs  faits  nous  prouvent  que  des 
enfants  font  viables  avant  le  feptieme 
mois  ,  ôc  que  d''autf  es  ne  le  font  pas  mê- 
me au  huitième  ;  mais  toujours  efi:  -  iî 
qu'il  faut  un  concours  de  circonflances 
bien  favorables  pour  qu^un  enfant  né  dans 
le  fixieme  mois  après  qu'il  a  été  conçu  ^ 
puilTe  continuer  à  jouir  de  la  vie.  Quand 
on  fe  rappelle  ,  diaprés  les  loix  que  fuit 
TaccroilTement  du  fœtus  ,  la  difpropor- 
tion  qu'il  doit  y  avoir  entre  celui  qui 
vient  à  ce  terme,  ôc  l'enfant  qui  nait  à  la 
fin  du  neuvième  mois,  l'on  trouve  que,  le 
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rapport  de  la  furface  à  la  mafle  du  pre- 
mier étant  beaucoup  plus  plus  grand  que 
dans  le  dernier ,  le  fluide  ambient  dans 
lequel  ils  font  plongés  ,  doit  avoir  fur 
celui  -  là  une  adion  incomparablement 
plus  grande  que  fur  celui-ci  ;  adion  à  la- 
quelle il  n'a  à  oppofer  que  des  organes 
encore  trop  foibles  pour  fe  Ja  rendre  fa- 
lutaire. 

Si  Ton  joint  à  cette  confidération  que 
les  organes  de  la  digeftion  ,  de  la  chyliiî- 
cation  font  peu  propres  à  remplir  leurs 
fonftions  refpedives  _,  que  l'aliment  na- 
turel à  cet  individu ,  &  qui  ne  peut  fe  trou- 
ver que  dans  la  mamelle  de  fa  mère  ,  lui 
étant  peut-être  refufé ,  ne  peut  être  fup- 
pléé  par  le  lait  d'une  nourrice  déjà  per- 
nicieux à  un  enfant  de  neuf  mois  bien 
conditionné ,  l'on  voit  combien  il  eft  dif- 
ficile qu'un  enfant  né  avant  le  feptieme 
mois  foit  viable.  Il  s'en  faut  cependant 
de  beaucoup  que  je-  range  fa  viabilité 
dans  la  claflè  des  chofes  impoffiblesj  lors 
même  que  des  faits  alTez  nombreux  n'en 
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auroîent  pas  démontré  la  poffibilité  ;  un 
enfant  parvenu  à  ce  terme  peut  avoir  ac- 
quis un  accroiflement  qui  faffe  varier  à 
fon  avantage  le  rapport  de  fa  mafîe  à  fa 
fui-face. L'a61:ion  du  cœur,  des  artères,  des 
organes  digeflifs ,  peut  être  beaucoup 
plus  développée  &c  plus  forte  chez;  cet  in-^ 
dividu  que  chez  tout  autre  parvenu  au 
même  terme ,  ôc  cela  à  raifon  de  la  vi^ 
gueur  &  du  tempérament  du  père  &  de 
la  mère ,  &c  être  par  ce  moy  en  en  état  de 
luter  avec  fuccès  contre  les  intempéries  de 
l'air;  pendant  que  celui  qui  fera  né  dans  le- 
huitième  mois,  peur,  par  un  concours  de 
circonilances  oppofées  ,  n'être  pas  viable.. 
Les  caufes  de  la  viabilité  de  Tenfanc 
bien  faifies ,  il  feroit  pofTibk  défaire  con- 
courir Fart  à  la  confervation  de  ceux  quj 
pourroieiit  naître  avant  le  terme  auquel  on 
les  croit  fufceptibles  de  vivre  ;  mai^  pour 
le  faire  avec  fruit ,  il  faut  fe  rappeller  ^ 
1°.  Que  l'être  auquel  on  veut  donner  des 
foins,  vient  de  quitter  uu  domicile  oà  il 
étoit  entouré  d'un  liquide  qui,  quoiqu'un 
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peu  froid  relativement  à  lui ,  le  confervoîc 
dans  un  degré  de  chaleur  uniforme  ^ 
confiant,  puifque  ce  liquide  n'eil  pas  dans 
l'état  naturel ,  expofé  à  aucune  vicifîi- 
tude  de  froid  &c  de  chaud. 

1^.  Que  Pair  dans  lequel  il  fe  trouve  nou- 
vellement plongé^exercefur  lui  une  action 
d'autant  pi  us  vive  que  le  rapport  de  fa  maffe 
à  fa  furface  n'eft  pas  le  même  que  chez  l'en- 
fant de  neuf  mois ,  &  que  ce  nouveau  mi- 
lieu eft  fujet  à  des  viciiïitudes  très-mar- 
quées &:  très-promptes. 

3".  Que  fes  organes  digeftifs  font  très- 
foibles  ,  6c  que  les  filières,  qui  doivent  re- 
cevoir les  fucs  produits  de  la  digeftion , 
font  fî  étroites  qu'elles  ne  fçauroient 
admettre  qu'un  chyle  féreux  &  très- 
délayé. 

De  pareilles  réflexions  font  propres  à 
diriger  nos  fecours ,  &  nous  font  pref- 
fentir  qu'il  faudroit ,  autant  qu'il  feroit 
poffible  ,  fouftraire  alors  l'enfant  aux  im- 
prefTions  de  l'air  ;  on  pourroit ,  à  Tinftant 
même  qu'il.fortiroit  du  ventre  de  fa  mere^ 


(no) 

le  mettre  dans  du  coton  plus  ou  moins 
épais  ,  &c  le  placer  dans  une  efpece  d'e'tu- 
ve,  ou  dans  un  endroit  où  Pair  feroic 
entretenu  à  un  certain  degré  de  chaleur  ; 
il  pourroit  continuer  à  végéter  ôc  à  croî- 
tre^ pourvu  qu'on  eût  foin  d'entretenir  le 
peu  de  vie  qu'il  auroit ,  par  une  nourriture 
analogue  à  Tes  forces  ;  un  lait  très-délayé 
feroit  la  feule  nourriture  qui  fût  analogue 
àfon  état;  il  faudroit  lui  eo  faire  couler 
alTez  fréquemment  quelques  gouttes  dans 
la  bouche  :  à  mefure  que  fes  organies  fe 
développeroient ,  Ôc  que  hs  caufes  pro- 
pres à  entretenir  chez  lui  la  chaleur  qui 
lui  eft  convenable ,  acquerroient  plus  d'in- 
tenfité,  on  diminueroit  les  précautions 
prifes  pour  lui  communiquer  une  chaleur 
étrangère. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  fût  nécefîaire 
de  le  déplacer  fouvenr  du  lieu  où  on  l'au- 
roitmis  ;  l'inaéèion  &  le  repos  font  ce  qui 
lui  coiiviendroit  le  plus  dans  cette  cir- 
conftance  ;  parce  que,  dès  qu'il  auroit 
.échauffé  les  couches  d'air  &c  de  coton  qui 


(m) 

le  toucKeroîent  de  plus  pr^s ,  ÎI  dprou- 
veroit  une  chaleur  uniforme  dans  laquelle 
il  feroit  bon  de  le  maintenir.  La  refpira- 
tion  feroit  fans  doute  peu  de  chofe  chez 
un  enfant  né  au  commencement  du  fi- 
xieme  mois  de  grolTelTe,  cette  fondion 
feroit  infenfible ,  &  il  eft  à  préfumer  que, 
s'il  ne  fuccomboit  pas  à  Paftion  de  Pair 
fur  lui ,  il  continueroit  prefque  à  vivre 
à  la  manière  des  fœtus  •  le  poumon  ne  fe 
gonfleroit  pas  aflez  pour  lailTer  pafTer 
beaucoup  de  fang  par  l'artère  pulmonaire  ^ 
la  fondion  de  cet  organe  feroit  inutile 
dans  un  temps ,  où  la  chaleur  que  les  li- 
queurs de  r individu  acquièrent  en  circu- 
lant, peut  être  fuffifamment  tempérée  pâl" 
la  périphérie ,  ôc  cela  en  vertu  de  la  dis- 
proportion de  fa  malTe  à  fa  furface  ;  le 
fang  continueroit  à  palTer  du  trou  Botal 
dans  l'oreillette  gauche ,  &  du  commen- 
cement de  l'artère  pulmonaire  dans  l'aor- 
te par  le  canal  artériel.  La  dilatation  de  la 
poitrine  s'augmenteroit  imperceptible- 
ment, ôc  fuivant  le  befoia  que  Tenfant  au- 


jfoît  de  porter  de  Tair  dans  Tes  poumoris  ; 
i!  pourroit  même  bien  fe  faire  que  toutes 
les  excrétions  fiilTent  fufpendues  pendant 
un  efpace  de  temps  fort  long.  De  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  Ton  peut  inférer 
que  les  enfants  venus  à  des  termes  préma. 
turés,  vivroient  plutôt  dans  des  pays  chauds 
que  dans  des  pays  froids. 

Je  vais  expofer  ici  plufîeurs  faits  qui 
prouveront  la  juftelTe  de  mes  raifonrte- 
ments  à  cet  égard  _,  6cla  bonté  des  moyens 
que  je  viens  d'indiquer* 
•  ?>  Fortunio  Llceti ,  connu  par  un  grand 
?3  nombre  d'écrits^  étoit  né  avant  leiixieme 
?>  mois^  n'étant  pas  plus  grand  que  la  main 
??  d'un  adulte  ;  il  avoit  été  élevé  d  ans  \^s 
;>  premiers  temps  à  la  chaleur  d'un  fout* 
j>  à  peu  près  de  la  manière  employée  par 
»  les  Egyptiens  pour  faire  éclore  leurs  pou- 
»  lets  ;  &  il  a  vécu  environ  80  ans  lelon 
?î quelques  auteurs.?) 

?)  L'avorton  de  Marfeillan  né  en  1748, 
?>  au  cinquième  mois  de  la  groireiTe  de  fa 
il  mère ,  offre  un  phénomène  plus  fingulier. 

;>  M* 


("3) 
j>Mi  Broufet  dit  que  pendant  les  quatre 

>5  premiers  mois  après  fa  naiffance  il  ve'- 

9^  eut  à  la  façon  des  fœtus,  fans  crier ,  fans 

?>  tetter  ^  fans  faire  aucune  excre'tion  ,  ni 

j>  aucun  autre  mouvement  que  celui  d'à- 

>»  valer  quelques  gouttes   dé   lait  tiède  ; 

?)  après  ces  quatre  mois ,  ou  neuf  mois 

?>  après  la  conception  ,  il  efl  tout-à-coup 

?î  forti  de  cette  efpece  de  le'thargie  ;  il  a 

5)  crié  y  tette ,  remue'  fes  membres  ,  &  il  a 

y>  pris    un  tel  accroiffement  ^  qu'à    feizé 

?î  mois   il  étoit  devenu  plus  fort  que  ne 

>■>  le  font  ordinairement  les  enfants  de  cet 

>'>  âge.  î) 

?7  Cette  hiftoire  eft  confirmée  par  une 
??  à  peu  prcs  femblable  ,  que  Théhéfius  a 
)>  confîgnée  dans  les  nouveaux  Mémoires 
35  de  V Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
?5  ture  ;  il  eft  fait  mention  ici  d'un  en- 
«  fant  ne'  à  y  mois  qui  ne  cria  qu'au 
»  neuvième ,  quoiqu'il  eut  refpiré  dès  le 
?)  liioment  de  fa  naillance  ;  mais  il  étcic 
j)  encore  foibie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

?)  Le  fils  de  Thomas  Suighi  naquit  au 


(ïi4) 

J>  fîxieme  mois ,  ne  put  pas  tetter ,  fut  nblif- 
??  ri  du  lait  qu'on  lui  verfa  dans  la  bouche 
?î  à  la  faveur  d'un  entonnoir  ;  &  nonob- 
î>  ftant  ces  circonftances  il  parvînt,  félon 
3)  Cardan,  à  un  âge  avance'.  » 

J'aurois  pu  augmenter  le  nombre  des 
exemples  qui  prouvent  que  des  enfants  > 
par  des  foins  dirige's  avec  intelligence , 
peuvent  furvivre  à  une  nailTance  très-pré- 
maturée; mais  j'ai  cru  leur  multiplicité 
inutile  :  je  renvoie  à  cet  égard  aux  ouvra- 
ges où  Pon  a  pris  foin  de  recueillir  de  pa- 
reils faits.  * 

Il  eft  certainement  des  caufes  qui  déter-^ 
minent  ces  nailîances  prématurées  ;  indé- 
pendamment des  accidents  fî  connus  6c 
fi  dangereux  pour  la  mère  6c  Fenfant, 
les  chûtes  y  les  frayeurs  ôc  les  maladies 
qui   caufent  des  avortemens   fréquents  ; 


*  Ceux  que  je  viens  de  rapporter  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres de  cette  nature  ,fe  trouvent  inférés  dans  une  excel- 
lente differtation  fur  la  vitalité  des  enfants  par  M.  Hoin 
de  Dijon  ,  chirurgien  très  -  diftingué  ,  &  penflonnairê 
de  l'Académie  de  cette  ville. 


roàis  n'y  en  auroit-il  pas  qui  pourroîenc 
reculer  le  terme  ordinaire  de  la  naiflan- 
ce  ;  Ton  cônnoît  la.  quantité  d'écrits  que 
ce  problême  phyfiologique  a  fait  éclore 
il  y  a  quelques  anne'es  ;  cependant  nous 
ne  trouvons  dans  la  plupart  de  ces  e'erits 
que  des  opinions  contradictoires  ^  défen- 
dues avec  chaleur  ^  ôc  étayées  par  des  au- 
torités plutôt  que  par  des  faits  propres 
à  porter  la  conviétion  dans  les  efprits.  Ce 
n'eft  pas  que  les  hommes  célèbres  qui  font 
entrés  en  lice^  n'aient  fuivi  la  nature  au- 
tant qu'on  peut  le  faire  ;  mais  malheu- 
reufement  elle  ne  fe  montre  pas  ici  alTez 
à  découvert  dans  les  caufes  _,  pour  que  de 
leur  manière  d'agir  Ôc  de  leur  différente 
intenfité ,  nous  puilîions  en  déduire  leurs 
effets  abfolus  ôc  les  variations  qu'ils  peu- 
vent éprouver. 

L'opinion  qui  admet  la  pôffibilité  des 
naiïTances  tardives,  me  paroit  la  plus  pro- 
bable ôc  la  plus  analogue  à  la  marche  de 
la  nature ,  qui  n'eft  pas  fi  conftante  ôc  H 
invariable  que  l'ont  voulu  faire  envifàger 

H  z 


(né) 
les  antagonifles  de  cette  opinion.  La  hâ^ 
ture  eil  elle-même  aîTujettie  aux  circon* 
fiances ,  elle  tend  fans  doute  à  aller  tou-* 
jours  du  même  pas  vers  fon  but  ;  mais 
comme  il  exifte  des  conditions  qui  peuvent 
accélérer  fa  marche  ,  il  doit  en  être  de  ca* 
pables  de  la  retarder. 

Le  moment  marqué  pour  Pexpulfion 
du  fœtus  ,  tient  fans  doute  d'une  manière 
quelconque  à  fon  développement,  àl'ex- 
tenfion  de  la  matrice  ,  à  Paétion  de  Pen- 
faut  liir  ce  vifcere ,  à  la  quantité  6c  à  la 
qualité  des. eaux  qu'elle  contient.   Nous 
pouvons  bien ,  d'après  les  reffources  de  la 
nature  qui  nous  font  connues  dans  bien 
des  circonflances ,  croire  que,  pour  que 
le  terme  de  la  geftation  fut  autant  in  va- 
variable  qu'il  peut  l'être ,  elle  n'a  rien 
oublié  pour  compenfer  par  un  moyen  la 
défecluofité  d'un  autre  ;    elle  a  toujours 
des  modérateurs ,  des  régulateurs  à  fa 
difpofition ,  &  la  manière  aulîi   fimple 
que    fru6tueufe   dont    elle    les    emploie 
(  quand  on  peut  la  faiftr  )  force  notre  ad- 


(ii7) 
miration.  Urine-t-on  beaucoup  ^  la  tranf^ 
pirarton  efl  moindre  ?  Cette  excre'tion 
eft-elle  plus  abondante ,  la  première  di- 
minue ;  mais  ,  malgré  toutes  fes  reEbur- 
ces,  il  ne  lui  efl:  pas  toujours  poflible  d'é- 
luder l'aétion  des  caufes  accidentelles  ca- 
pables d'influer  fur  fon  méchanifme. 

Pour  alTurer  que  le  terme  de  la  gefta- 
tion  de  la  femme  eft  invariable  ,  il  auroit 
fallu,  i^y  expofer  le  méchanifme  de  la  di- 
latation de  la  matrice  ôc  les  loix  fuivant 
lefquelles elle fe fait*  les réfî fiances  qu'elle 
peut  éprouver ,  6c  la  manière  d'agir  du 
liquide  qui  produit  cette  dilatation  ;  oz 
après  avoir  éclairci  tous  ces  points ,  m.on- 
trer  que  cette  opération  préliminaire  étoic 
alTervie  à  l'adion  d'un  agent  dont  rien  ne 
pouvoir  ni  retarder  ni  diminuer  les 
effets. * 


*'  Le  célèbre  M.  Antoine  Petit ,  en  expofant,  &  le  mé- 
chanifme de  la  dilatation  de  la  matrice  ,  &  les  condi- 
tions qui  déterminent  l'expulfion  du  fœtus  hors  de  ce 
yifcere  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'un  concours 
de  circonftances  peut  retarder  cette  expulfion,  en  in- 
iî,u*nt  furies  caufes  qui  doivent  la  préparer  &  la  produire, 

H:? 
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2°.  En  fuivaiit,  comme  onl^afaÎÊ,  îe 
fœtus  pendant  fon  accroifiement  qu'on  a 
bien  montré  ,  il  eft  vrai ,  n'être  pas  pro- 
portionnel au  tems  ,  on  auroit  dû  remon- 
ter à  la  caufe  de  cette  difproportion  ,  & 
examiner  fi  aucune  circonftance  ne  pou- 
voit  en  faire  varier  les  produits. 

Toutes  ces  différentes  opérations ,  fi 
j'ai  bien  faifi  leur  méchanifme  &  les  cau- 
fes  qui  déterminent  les  loix  qu'elles  fui- 
vent,  me  femblent  devoir  être  fujettes  à 
des  variations  dont  on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  leurs  caufes  fufceptibles.  C'eft 
d'après  l'examen  de  ces  différents  points 
de  difcuiîion  que  j'ofe  avancer  que  le  fen- 
timent^  qui  adinet  la  poflibilité  des  naif- 
fances  tardives,  a  ,  fur  celui  des  nailfances 
à  terme  préfix,  un  degré  de  probabilité 
qui  ne  lui  fera  refufé  que  par  ceux  qui 
ont  adopté  l'opinion  contraire. 

D'ailleurs ,  en  comparant  le  placenta 
au  pédicule  par  lequel  un  fruit  tient  à  l'ar- 
bre, il  n'auroit  fallu  s'étayer  que  bien  peu 
de  cette  compaxaifon  qui  ne  fauroic  favo- 


rîfer  Popinion  des  accouchements  à  terme 
préfîx  ,  puifque  Pexpulfion  de  Tenfanc 
n'eft  pas  de'rerminee  par  le  deiTéchemenc 
de  fon  pédicule  qui  ne  lui  fournit  plus  les 
fucs  nécefTaires  à  fa  confervation  6c  à  fort 
accroiiTement.  Avant  d'admettre  un  pa- 
reil raifonnement,  il  auroit  fallu  fe  rap- 
peller  que  le  détachement  du  placenta  eil 
une  fuite  de  la  fortie  de  fenfant ,  ôc  non  fa 
caufe  ;  que  la  fortie  des  eaux  permettent 
déjà,  avant  la  fortie  de  Penfant ,  à  la  par- 
tie de  la  matrice  où  le  placenta  fe  trouve 
attaché,  de  former  des  rides  qui  commen- 
cent fon  détachement ,  &c  enfin  que  ces 
rides ,  qui  après  Paccouchement  augmen- 
tent en  grandeur  ôc  en  force  _,  ôc  qui  font 
le  produit  de  la  contraâ:ion  de  la  matrice 
fur  elle-même,  ne  font  pas  toujours  fufii- 
fantes  pour  opérer  le  décollement  du  pla-^ 
centa  :  en  effet  il  n^arrive  que  trop  fou-^ 
vent  qu'il  faut  pour  le  détacher  tirer  aflez 
fort  fur  le  cordon  om.bilical  ;  Pon  eft  quel- 
quefois même  obligé  de  porter  la  maiii 
dans  Pintérieur  de  la  matrice  :    ceci  au 
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tnofns  n'annonce  pas  un  fruit  diïpofe  à 
tomber  par  le  deiTëchement  de  fon  pé- 
dicule. 

Les  partitans  de  Topinion  des  naiffan-r 
ces  à  terme  préfix ,  ont  cru  pouvoir  af- 
fûrer  que  Penfant  ne  fauroit  refier  un 
mois  au  deux  au  delà  de  ce  terme ,  fans 
y  prendre  un  tel  accroilTement ,  que  fou 
volume  feroit  difpropQrtionne  au  détroit 
qu'il  auroit  à  franchir.  Leur  aflertion 
pourroit  être  vraie ,  G.  Penfant  parvenu 
à  neuf  mois  *  ,  fui  voit  dans  fon  accroifîe-. 
ment  la  même  progrefîion  que  dans  les 
mois  antérieurs  ;  mais  le  contraire  a  lieu. 
Depuis  cette  époque ,  Paccroiifement  fe 
fait  dans  une  raifcn  inverfe  ;  il  eft  d'autant 
moins  confidérahle  pour  un  temps  donné, 
que  l'enfant  s'éloigne  plus  du  terme  de  fa 
naiiîance.  Cette  opération  auroit-ellefui- 
vi  une  autre  marche  dans  la  matrice  ;  on 


*  A  fuppofer  même  qu'aucune  caufe  n'eût  influé  fur 
le  mécbanifme  de  fon  développement ,  de  façon  à  dé- 
ranger les  loix  fuivant  lefquelles  il  doit  naîurellemeav  f? 
faire. 


ne  peut  pas  raifonnablement  le  prefumer^. 
L'invariabilité  de  la  geftation  chez  les 
animaux ,  qu'ils  apportent  encore  en  preu- 
ve de  rafFujétififement  dans  lequel  la  fem- 
me fe  trouve  d'accoucher  à  un  terme  pré- 
iîx,  ne  mérite  pas  autant  de  confidérar 
tion  que  lui  en  accordeixt  ceux  qui  s'ea 
font  un  point  d'appui. 

1°.  Parce  qu'il  n'y  a  pas  parité  dans  la 
comparaifon ,  vu  qu'il  eft  de  fait  que  les 
femmes  accouchent  quelquefois  préma-r 
turément  fans  caufe  externe  m.anifefte  ; 
phénomène  que  les  femelles  des  animaux 
ne  nous  offrent  pas.  D'ailleurs ,  (  comme . 
on  Va  déjà  dit  )  les  femmes  font,  comms 
tous  les  êtres  foumis  à  l'a^lion  des  caufes 
phyfîques  ;  mais  les  caufes  morales  qui  inr 
fluent  11  fort  fur  leur  fanté  &c  leur  manière 
4'être  font  inconnues  aux  animaux. 

Outre  le  défaut  de  parité  qui  excluroit 
déjà ,  relativement  à  la  femme ,  les  confé- 
quences  qu'on  pourroit  tirer  de  l'invaria- 
bilité de  la  geflation  chez  les  brutes ,  il 
auruk  fallu  mieux  prouver  cette  invaria- 


(  i2.1> 

èiliré  avant  que  de  nous  la  donner  pour 
un  fait. 

A  voir  l'alTurance  avec  laquelle  un 
homme  célèbre  nous  dit  ;  les  loix  de  la 
nature  fur  le  terme  de  la  naifîance  font 
confiantes  &  immuables,  puifque  tous 
les  animaux  iiaifTent  invariablement  à 
terme  préfix  ,  ne  croixoit-on  pas  qu'on 
a  humainement  épuifé  tous  les  moyens 
propres  à  s^afTurer  de  la  vérité  d'une  pa- 
reille propofîtion  ;  ne  s'^imagineroit-on 
pas  que,  pour  nous  montrer  la  folidité 
des  fondements  fur  lefquels  cette  propofî- 
tion porte  y  on  nous  auroit  annoncé  qu'on 
avoit  pris  looo  femelles  de  chaque  efpece 
d'animaux ,  ne  fut-ce  même  que  parmi, 
\ts  plus  connus;  que  des  obfervateursfcru- 
puleux ,  intérelTés  à  connoitre  le  vrai , 
auraient  noté  ,  pour  chaque  individu,  & 
l'inflant  de  l'accouplement,  &:  celui  du 
part  ;  &:  cela  après  s'être  ^fliiré  de  l'im- 
pofTîbilité  d'un  nouvel  accouplem.ent;  ne 
s'im.agineroit-on  pas  enfin  que  toutes  ces 
expériences  auroient  donné  un  réfukaÇ; 


(12.3) 
propre  à  déterminer  une  aiTertionauiîi  po- 

{kive  que  celle  qu'on  nous  donne  fur  Pin- 
variabiliréde  lageftationchez  les  animaux. 
Rien  de  tout  cela  cependant  n'a  été 
exécuté.  Quelques  obfervations  éparfes , 
trop  peu  nombreufes  ^  faites  la  olupart 
avec  peu  de  foin  fur  un  aflcz  petit  acmbre 
d'efpeces ,  6c  fouvent  par  des  perfonnes 
peu  fufceptibles  d'exaditude ,  ont  fervi 
de  bafe  pour  prononcer  l'invariabilité  du 
part  chez  les  animaux;  mais ,  dira-t-on  _, 
le  principe  pofé  efl  généralement  admis  : 
en  eft-il  pour  cela  meilleur  ,  s'il  a  été  ad- 
mis fans  preuve.  L'incubation  qui  a  été 
mieux  obfervée  ôc  par  des  phyficiens  at- 
tentifs ^  en  nous  montrant  que  le  terme 
de  l'éclofion  du  poulet  eft  variable,  dé- 
ment déjà  l'invariabilité  de  la  geftation 
chez  les  animaux  ;  il  eft  vrai  que  pour 
éluder  un  fait  qui  la  renverfe  _,  on  a  fup- 
pofé  que  les  caufes  phyfiques  connues 
qui  peuvent  retarder  le  développement 
&  l'accroiiTement  du  poulet ,  ne  font  pas 
admilTibles  chez  la  fen^me»  Mais  la  natu- 
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re  nous  a-t-elle  décelé  toutes  fes  marches  ? 
Les  maladies  ,  la  mélancolie  ,  le  chagrin  , 
certaines  afîèdions  confiantes  de  Pâme  de 
la  mère,  ne  pourront  donc  pas,  dans  quel- 
ques cas,  produire  fur  l'enfant,  ce  que 
des  abandons  momentanés  de  la  part  de  la 
poule  opèrent  fur  les  œufs  qu'elle  couve  ; 
car  le  fœtus  &  le  poulet  ont  chez  eux  ^ 
au  moins  à  un  certain  terme ,  les  agents 
immédiats  de  leur  développement;  &  les 
m.eres  contribuent  évidemment  à  foutenir 
6c  à  augmenter  leur  aélion.  C'efl  en  te-. 
4iant  Pœuf  à  une  douce  chaleur  que  U 
poule  remplit  cett.e  fondion.  Si  c'efi:  en 
rendant  un  pareil  office  au  fœtus  qu'elle 
porte ,  (  comme  M.  Louis  le  dit  )  *  quç 
la  femm.e  en  facilite  le  développement  y 
oferoit-t-on  alTurer  qu'aucunes  caufe? 
phyfiques  ni  morales,  ne  peuvent  dimir 
nuer  la  chaleur  qu'elle  doit  lui  communi- 
quer ,  pour  que  le  développement  du  fœ^- 
eus  n'ait  pas  à  en  fouffrir. 


*  Supplément  à  fon  mémoire,  page  23.  la  mère  Ihi 
eanferve  une  chaleur  douce  coajlafite  ,  &cy 


■    Je  lié  tiens  pas  rigueur  au  fçavaÈit  pro- 
feiïeur  à  l'opinion  duquel  je  ne  me  range 
point,  lorfque  je  ne  demande  que  looo 
expe'riences  fur  des  femelles  de  chaque 
cfpece  ;  ce  nombre ,  un  bien  plus  grand 
encore,  pourroitbien  ne  pas  nous  offrir  un 
exemple  de  variabilité'  dans  le  terme  de 
la  gëftation ,  fans  qu'on  eût   droit  d'en 
conclure    finvariabilité.    Une  naiffance 
tardive  fur  lôoo  fur  loooo  même,   les 
feroit  fortir  de  la  claffe  des  phe'nomenes 
très-rares  pour  les  placer  dans  celle  des 
éve'nemeilts  allez  ordinaires  ;  ôc  que  Ton 
fe  fouvienne  que  je  n'argumente  ici ,  com- 
me le  fait  le  célèbre  M.  Antoine  Petit, 
que  de  la  poiïibilité  des  nailfances  tar- 
dives *  ;  mais  en  rangeant  un  part  de  dix, 
d'onze  mois,  même  parmi  les  faits  polîi- 
bles ,  je  me  garderois  bien  de  prononcer 
qu'un   enfant ,  ne  30^)    jours    feulement: 
après  la  mort  du  mari  de  fa  mère,  eft  légi- 

M.  le  Cat  avolt  adopté  le  même  fentimcnt ,  ôc  (on 
fuffrage  mérite  bien  non-feulement  d'être  compté;  mais 
Encore  d'être  pefé^ 
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time ,  &:  à  cet  égard  je  répète  avec  plai- 
lir  les  propres  paroles  de  M.  Dequerlon , 
lorfqu'il  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M, 
le  Bas  fur  la  même  matière  ;  a  je  tiendrai 
??  toujours ,  dit-il ,  pour  la  caufe  de  Thon- 
»nêteté  publique ,  6c  mes  vœux  feront 
w  toujours  pour  qu'elle  triomphe.  » 

La  petite  digreffion  que  je  viens  de 
faire  fur  la  polTibilité  de  rencontrer  des 
geftations  variables  &  prolongées  au  delà 
du  terme  ordinaire ,  tenoit  de  trop  près 
à  mon  fujet ,  pour  qu'elle  puilTe  paroître 
ici  déplacée.  On  ne  fçauroit  trop  rap-' 
peller  des  principes  propres  à  mettre  en 
garde  contre  des  opinions  accréditées  par 
des  autorités  qui  en  impofent.  Mais ,  foie 
que  l'enfant  ait  féjourné  neuf  mois ,  ou 
plus  long-temps  dans  la  matrice  de  fa  mère, 
avant  que  de  naître  j  nous  avons  à  fuivre 
la  marche  de  la  nature  dans  plufieurs 
opérations  où  fes  vues ,  pour  la  conferva- 
tion  de  ce  nouvel  individu  ^  fe  montrent 
6c  offrent  à  nos  regards  un  tableau  en- 
chanteur de  fa  fagelfe  ^  de  fa  (implicite;. 
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6c  de  fufi  économie  dans  les  moyens  qu'el- 
le emploie. 

Nous  avons  déjà  vu,  chez  les  nouveaux 
nés ,  que  la  contradion  très-fréquente  du 
cœur  &  des  artères,  annexée  au  point  de 
développement  ôc  d'accroifTement  où  fe 
trouvent  alors  leurs  différentes  parties, 
efl:  Tagent  immédiat  de  leur  développe- 
ment ultérieur ,  (Se  de  la  chaleur  qu'elles 
confervent,  malgré  Padion  d'un  élément 
qui  tend  à  diminuer  cette  chaleur.  Cette 
condition  nécelTaire  (  la  fréquence  dans 
la  contraélion  du  cœur  )  entraîneroic 
bien  vite  la  defl:ruâ:ion  de  Penfant,  en  fai- 
fant  pafler  fes  fucs  à  Palkalefcence  &  à  la 
décompofîtion  putride ,  terme  naturel  de 
toutes  les  fubftances  animales  ;  mais  les 
moyens  de  confervation  ne  manquent  pas 
à  la  nature,  elle  fçait  les  varier  dans  le 
befoin.  C'eft  par  les  qualités  de  la  nour- 
riture qu'elle  prépare  à  l'enfant,  qu'elle 
a  Part  de  faire  tourner  au  profit  de  l'in- 
dividu tout  ce  qui  paroîtroit  devoir  con* 
courir  à  fa  deftrudion. 
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Le  lait  deftiiié  à  le  nourrir  diant  tres-^ 
féreux,  pafTe  d'abordlibrement  dans  les  fi- 
lières e'troites  qu'il  doit  parcourir ,  &  ne 
préfente  aux  folides  qu'une  réfiftance  re- 
quife ,  pour  que  le  produit  du  frottement 
ne  poulTe  pas  la  chaleur  qu'il  fait  naître 
à  un  degré  contre  nature  •  d'où  il  arrive 
que  la  partie  nourricière  que  cette  humeur 
contient,  délayée  dans  une  très-grande 
quantité  d'eau  ,  parvient  à  la  faveur  de  ce 
véhicule  jufques  dans  les  plus  petits  ca- 
naux ofTeux ,  les  dilate  dans  les  premiers 
temps  fans  y  depofer  ,  fi  ce  n'efî:  avec 
beaucoup  d'épargne  >  la  quantité  de  terre 
propre  à  leur  donner  la  folidité  qu'ils  doi- 
vent acquérir  ;  ces  fucs  préparent ,  éten- 
dent feulement  les  loges  où  cette  terre 
doit  être  reçue  par  la  fuite.  La  qualité 
afcefcente  dent  le  lait  jouit,  tend  un  peu  à 
éloigner  cette  folidificarion  des  os ,  laquelle 
ne  fçauroit  fe  faire  de  bonne  heure  qu'aux 
dépens  de  leur  extenfion  qui  en  foufFri- 
roit  :  cette  folidification  ne  fe  fait  chez 
les  jeunes  fujets  que  dans  les  os  dont  le 

volum© 
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Volume  doit  le  moins  varier  ,  relativement 
aux  différents  âges  ;  mais  ce  n"'efl:-Ià  qu'un 
des  avantages  fccondaires  de  Pafcefcence 
de  Thumeur  deftinée  à  être  Taliment  de 
l'enfant;  le  lait  peu  animalifc  fe  trouve  pat 
cette  ràifon  plus  éloigne'  de  la  dilîblution 
putride  qui  l'attend  ;  il  peut ,  en  vertu  dô 
fon  afcefcence ,  demeurer  plus  long^tems 
dans  \ts  voies  de  la  circulation  ,  &c  éprou- 
ver un  plus  grand  nombre  de  contrarions 
de  la  part  des  vaifleaux  ,  avant  que  de 
pafTer  à  l'état  oppofé  ;  cela  étoit  d'une 
indifpenfable  néceiïiré ,  dans  un  individu 
où  la  fyftole  du  cœur  ôc  des  artères  efl 
des  plus  promptes. 

Mais  l'accroillèment  avançant  ,  la  fre^ 
quence  dans  les  contraélions  de  ces  orgâ* 
nés  diminue  ;  le  lait  augmente  dé  denfité 
ôc  perd  un  peu  de  fon  afcefcence  ;  les 
dents  incifives  paroilîc-nt  ,  l'enfant  peut 
alors  aflbcier  une  autre  nourriture  à  celle 
qui  lui  avoit  été  primitivement  deftinée; 
les  fubiiances  végétales  &  animales  pré- 
parées convenablement  ne  font  pas  aU'- 
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de/ÎLis  de  fes  forces  digeftives  ;  &  îorf- 
que  fes  mâchoires  font  armées  de  dents 
canines  ,  il  eft  plus  fpecialement  démon- 
tre' que  ces  dernières  fubitances  peuvent 
faire  partie  de  fes  aliments. 

L'on  voit  d'après  ce  que  je  viens  àc 
dire ,  que  les  fubftances  afcefcentes  doi- 
vent fournir  un  aliment  convenable  aux 
enfants  dans  leur  premier  â^e ,  &c  furtout, 
à  ceux  qui  ont  naturellement  la  fibre 
forte  ;  mais  cette  efpece  de  nourriture , 
quoique  plus  ordinairement  préférable  à 
toute  autre  ,  efl  nuilibie  dans  bien  des 
ci r confiances  :  par  exemple  dans  les  en- 
fants chez  qui  la  fibre  efl  lâche  &  débile, 
parce  que  chez  eux  Taélion  des  folides 
ed  trop  foible  pour  détruire  cette  af- 
cefcence  ;  elle  prédomine  dans  les  hu- 
meurs de  ces  enfants  ^  &c  produit  fur  elles 
ôc  fur  les  folides  qu'elles  parcourent ,  des 
défordres  très-marqués  ;  le  quarreau  ou 
la  charte  ,  ou  ce  qui  eil  le  même  ,  les 
obilruèlions  des  glandes  du  méfentere  , 
l'engorgement  des  glandes  du  col  connu 
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fous  te  fiom  de  Icrophules  ;  le  i'achitis, 
Ôcc.  font  des  produits  de  l'ufage  d'ali- 
ments ,  dont  Padicn  des  vaiHeaux  n'a  pas 
pu  furmonter  cette  afcefcence  dont  je 
viens  de  de'montfer  les  avantages. 

Le  lait  d'une  mère  a  rarement  ce  de- 
gré d'afcefcence  au  deiïlis  de  celui  qui 
convient  au  jeu  des  vaifTeaux  de  l'enfanc 
qu'elle  a  porté  ,  parce  qu'il  y  a  une  re- 
lation de  force  dans  les  fibres  motrices 
de  l'un  &  l'autre  individu  ,  Ôc  parce  que 
cette  humeur  n'a  jamais  un  degré  de 
denfité  qui  lui  empêche  le  pafîage  libre 
des  vaifleaux  qu'il  doit  parcourir.  On  peut 
d'autant  m.oins  trouver  ,  dans  le  lait  d'une 
nourrice^  ce  concours  de  qualités  eiTen- 
rielles  au  bien  être  de  l'enfant  qui  doic 
s'en  nourrir  ,  qu'il  y  a  déjà  plus  de 
rems  qu'elle  eft  accouchée.  Si  un  lait  de 
plufieurs  mois  nous  offre  un  aliment  dan- 
gereux pour  un  enfant  d'un  jour  ,  que 
fera-ce  donc  de  la  nourriture  faétice  que 
la  plupart  des  nourrices  ôc  m^ême  des 
mères  préparent  à  leurs  enfàns  ?  Quel 

I  z 
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fléau  pour  rhumanicé  que  cette  bouillie^ 
produit  d'un  mélange  d'eau  ôc  de  farine 
non  fermentée  ,  dont  Pufage  eft  fi  uni- 
verfellement  répandu  dans  notre  France  j 
cette  nourriture  a  plus  fait  de  victimes 
que  le  fer  &  le  feu.  Les  maladies  que  je 
viens  de  défigner ,  font  prefque  toujours 
fon  ouvrage  j  il  y  a  des  loix  pour  répri- 
mer de  petits  abus, (Se  des  hommes  pour 
veiller  à  l'exécution  de  ces  loix  ;  il  n'en 
eft  aucune ,  (  chofe  étrange  )  pour  un 
objet  qui  tient  de  fi  près  à  la  population , 
à  la  gloire  d'un  état  dont  elle  eft  le  prin- 
cipe ,  &:  à  la  majefté  du  trône  qui  tire 
fon  plus  grand  luftre  du  nombre  des  fujets 
prêts  à  le  défendre. 

Le  curieux  devant  toujours  être  fubor- 
donné  à  l'utile ,  Ton  me  permettra  d'ex- 
pofer  en  paiîant  ^  &  les  indications  eu- 
ratives  que  préfentent  le  quarreau ,  les  en- 
gagements glanduleux ,  le  rachitis  des  en- 
fants, (Se  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
les  remplir.  La  caufe  de  ces  maladies  nous 
çft  connue  ;  elles  font  le  produit  d'une 
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furabondance  d'acide  dans  leurs  humeurs, 

acide  qui  fe  chargeant  ,  dans  le  rachi- 
tis ,  d'une  portion  de  la  terre  qui  devoit  fe 
dépofer  dans  les  mailles  des  fibres  ofTeu- 
fes  ,  ôc  leur  donner  de  la  folidité  ,  les  rend 
par  cette  privation  flexibles  ôc  propres  à 
ce'der ,  foit  au  poids  des  parties  qui  por- 
tent fur  les  os  ,  foit  à  Padion  des  muf- 
cles  qui  s'y  implantent.  L'e'pailliirement 
de  la  lymphe  par  l'aélion  des  acides  fur 
cette  humeur  ,  par  le  défaut  de  ton  dans 
les  folides  ,   nous  préfente  les  engorg-e- 
ments  glanduleux  comme  une  fuite  né- 
cefîaire  de  Tufage  des  aliments  trop  dif- 
pofés  à  l'afcefcence  ;  d'après  cetexpofé, 
les  moyens  curatifss'olïrent  d'eux-  mêmes, 
les  toniques  aftringents ,  les  abforbants , 
les  fondants    alkalirrs  ,    ôc   fur-tout  une 
nourriture  qui   aura  les  qualités  oppo- 
fées  à  celle  dont  les  maladies  que  l'on  a 
à  combattre  font  le  produit ,  feront  les  re- 
mèdes propres  à  détruire  les  effets  en  at- 
taquant leurs  caufes. 

La  rhubarbe  en  infufion  ,  comme  to- 

13 
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nique  ôc  purgatif,  continuée  long-tems  ; 

cette  racine  en  poudre  mciee  avec  quel- 
ques grains  de  diaphorétique  minéral  ncn 
lavé  ;  la  corne  de  cerf  _,  les  yeux  d'écre- 
viiTes  préparés  ,  pris  de  tems  en  tems 
à  petite  dcfe  .  le  vin  rouge  vieux,  le 
quinquina  en  infufion  ,  en  fubilance  feul 
ou  mêlé  avec  quelqu^un  à^s  ingrédients 
ci-devant ,  la.  nourriture  animale ,  l'exer- 
cice modéré  ,  un  peu  forcé  même  ,  parce 
qu'il  tend  à  détruire  Fafcefcence  des  hu" 
meurs  :  les  eaux  minérales  ferrugineufes 
comme  toniques  ôc  apéritives  ;  toutes 
les  préparations  de  mars  confidérées  fous 
ce  double  point  de  vue;  les  frictions  feches 
pour  le  rachitïs;  les  applications  ,  pour 
hs  fcrophules  ,  des  emplâtres  fondantes 
qui  peuvent  fournir ,  tels  que  le  dévigo; 
des  parties  métalliques  propres  à  ab- 
forber  les  acides  ,  à  mettre  en  a6lion  les 
foîides  &  à  divifer  les  liquides  :  les  pré- 
parations mercurielles  à  petite  dofe,  ôc 
fur-tout  Fcethiops  minéral  ^  à  caufe  du 
fpuiFre  qui  entre  dans  fa  compofitioo  ; 
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tous  les  anti-vermineux  amers,  qui  font 
toniques  à  un  affez  haut  degré;  la  privation 
de  tous  les  aliments  où  il  entre  des  acides, 
la  fumigation  des  plantes  aromatiques ,  &:c. 
J'ai  emiployé  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  des  remèdes  pris  dans  les  différentes 
claiTes  que  je  viens  d'expofer  ,  pour 
les  engorgements  des  glandes  du  mé- 
fentere ,  du  col  &c  des  autres  parties  du 
corps  chez  les  enfants  ,  lorfque  ces  ma- 
ladies n'étoient  pas  trop  invétérées ,  &:  ^ 
j'ofe  dire  que  le  rachitis  commençant ,  a 
été  ;  par  Pufage  des  mêmes  remèdes  , 
toujours  combattu  avec  fuccès  :  preuve 
bien  certaine  que  cette  maladie  n'a  d'autre 
caufe  que  celle  que  je  lui  alîigne  d'après 
les  meilleurs  maîtres  Se  l'oetioloorie  bien 
connue  du  mal.  Quoiqu'on  ait  obfervé 
^uc  le  rachitis  fe  montroit  ordinaire- 
ment après  les  longues  fouffrances  que 
certains  enfants  éprouvent  à  la  fortie  de 
leurs  dents  ;  on  ne  doitpas  en  conclure  que 
les  vives  douleurs  que  les  enfants  relTen- 
tenc  alors ,  foient  la  caufe  principale  de- 


cette  maladie  ;  elles  ne  font  ici  que  cau- 
fes  auxiliaires  ,  la  caufe  pre'difpofante  , 
(  le  peu  de  çonfiflance  des  fibres  olTeu- 
fes  )  exiiloit  auparavant.  Les  douleurs  , 
en  pervertilTant  la  digeftion  ,  altèrent, 
encore  les  fucs  nutritifs  ,  en  diminuent 
la  quantité  ,  ôc  concourent  par-là  à 
e'carter  ,  à  diminuer  même  la  folidifi- 
cation  des  os  ,  dans  un  tems  où  elle  fe- 
roit  le  plus  ne'celTaire  ;  car  Ton  fait  que 
dans  les  convulfions  auxquelles  les  en- 
fants font  fujets  à  cette  époque  ,  les  ef- 
forts de  leurs  mufcîes  font  double's  ;  ces 
efforts  répétés  fur  des  os  peu  confif- 
tants  ,  peuvent  bien  fuffire  pour  leur 
faire  prendre  un  commencement  de  con- 
figuration contre  nature  ;  le  déjettemenc 
en  dedans  &  en  devant  du  tibia  ,  recon- 
noit  fans  doute  une  pareille  caufe  ;  Iç 
poids  du  corps  dans  une  çirconflance 
aufli  défavorable  ,  doit  encore  y  contri- 
buer ;  mais  la  nature  femble  avoir  voulu 
éloigner  cette  dernière  caufe  de  déjet- 
tement ,  en  afFoibliifant ,  par  les  douleurs 
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de  la  dentition,  certains  enfants  au  point 

qu'ils  ne  peuvent  plus  fc  tenir  fur  leurs 
jambes  ,  quoiqu'ils  eulTent  déjà  marché 
pendant  plufieurs  mois  :  cette  fage  mère 
nous  donne  par-là  un  avis  faiutaire  y 
c'eft  celui  de  ne  pas  exciter  alors  les  en- 
fants à  fe  tenir  debout  ;  le  repos  &  la 
fîtuation  horizontale  font  ce  qui  leur  con- 
vient dans  cette  circonftance. 

Le  poids  du  corps  fur  les  extrémités 
inférieures ,  faction  mufculaire  qu'exige 
le  déplacement  de  la  màlTe  totale ,  peu- 
vent faire  ce  que  la  mollelTe  des  os  n'au- 
roit  fu  opérer  feule.  L'on  fait  aiïez  combien 
il  faut  que  les  mufcles  de  l'épine  ôc  ceux 
du  balîin  jouent  dans  la  progreiïion,  in- 
dépendamment du  poids  des  parties  fu- 
périeures  que  ces  pièces  ont  à  porter  , 
pour  entrevoir  comment  leur  configu- 
ration peut  changer  par  toutes  les  caufes 
ci-delTus  réunies  ;  *  rien  de  plus  effen- 


*   L'ulage   des    corps    eft    très-propre  à  favoriler  le 
déjetteme  nt  de  l'épine ,  &.  cela  parce  cju'ils  laiflent  dans 
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tiel  donc  pour  les  enfants  qui  ont  épreuve 
un  aiFoiblifTement  manifefle  dans  la  den- 
titicn  ,  que  d'attendre  à  loifir  que  cet 
afFoibliiTemenc  foit  diiîipé  ,  avant  que 
dVxiger  d'eux  les  preuves  de  forces  qu'ils. 
donnoient  auparavant. 


Phénomènes  particuliers  a  l^adoIcjCccnce 
a  Voge  viril ,   à    celui   a:   maturité 
&  à  la  vieillejje^ 


'  Depuis  l'époque  de  la  dentition  ,  le 
refte  de  l'enfance  de  même  que  l'adolef- 
cence  ne  nous  offrent  qu'un  accroilFe- 
ment  gradue'  ,  dont  j'ai  expofé  ci-de« 
vant  les  loix  &  le  me'chanifme  ;  la  fré- 
quence des  ofcilîatîorrs  du  cœur  ôc  des 
artères  diminue  par  des  gradations  in- 
fenfibles  ,  &  cela  par  les  raifons  que  j'eïî 
ai  données  page  59  ,  les  fibres  pren- 
nent plus  de  force  par  l'abord  continuel 
du  fuc   nourricier  qui  les  pénétre   par 


crue  iJtr 
un  état  d'in  nicieufe  la  plupart  des  niufdes  du  dos* 
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imbibition  ,  &  qui  y   dépore  à  chaque 

inftanc ,  non-feulement  les  matériaux  de 
réparation ,  mais  encore  ceux  qui  doivent 
fournir  à  leur  augmentation  en  longueur 
&:  en  grolTeur.  La  nature  après  avoir  dé- 
veloppé les  organes  de  la  génération  , 
détourne ,  à  une  certaine  époque,  comme 
je  l'ai  dit  ci-devant ,  vers  ces  organes  ,  une 
partie  des  fucs  nourriciers;  ils  y  prennent 
encore  un  nouveau  degré  d'élaboration ,  & 
ce  torrent  détourné  devient  une  nouvelle 
fource  de  vie  pour  des  œufs  qui  en  atten- 
dent leur  fécondation ,  première  caufe  du 
développement  de  l'animal  qu'ils  ren- 
ferment ;  c'eft  à  ce  terme  que  l'homme 
/  eft  en  quelque  forte  phyiîquement  com- 
plet ,  &:  qu'il  commence  un  nouveau 
genre  d'exiftence  dont  il  fent  toutes  les 
délices  :  le  moral  &  le  phyfique  éprou- 
vent alors  un  changement  qui  eft  tout 
à  fon  avantage  -^  heureux  s'il  fiit  en  ti- 
rer le  parti  que  la  raifon  lui  dicîie ,  &c 
que  la  religion  lui  permet. 

L'homme  fe  perfedionne  en  avançant 
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vers  Page  viril  ;  il  gagne  fur-tout  du  côté 
moral;  l'habitude  de  vivre  en  fociété,  ôc 
l'expérience  qu'il  acquiert  ,  épurent  fes 
mœurs  ,  lui  font  perdre  la  rudelTe  du  pre- 
mier âge^  la  fougue  des  paffions  s'émouf- 
fe ,  il  jouit  plus  de  lui-même,  &  cette 
jouifîànce  ,  bien  fi  précieux  ,  eft  d'autant 
plus  hâtive  que  la  culture  des  fciences  & 
des  lettres  a  eu  plus  d'attraits  pour  lui ,  & 
qu'il  s'y  livre  davantage.  Mais  qu'il  eft 
affligeant  pour  l'humanité  que  le  terme, 
où  la  raifon  commence  à  prendre  l'em- 
pire fur  les  pallions ,  foit  celui  où  s'an- 
nonce la  décadence  &  le  dépériffement  de 
l'être  chez  qui  elle  habite.  L'état  de  per- 
fedion  de  nos  organes  tient  de  bien-près 
au  termie  de  leur  dégradation  ;  le  repos 
ou  l'inertie  ,  bien  loin  d'être  elTentiel  aux 
corps,  n'exiilé  point  dans  la  nature;  le 
miouvement  forme  ,  détruit  &  reproduit 
tout.  Le  repos  rendroit  les  mixtes  indef- 
tru6libles  &  inaltérables  ,  nous  fommes 
trop  heureux  qu'un  pareil  appanage  ne  foit 
pas  annexé  à  la  condition  humaine.  Le  plus 
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grand  des  malheurs  feroit  alors  celui  d^ê* 

tre  né  ;  mais  l'auteur  de  la  nature  n'a  pas 
voulu  nous  punir  d'un  mal  auquel  nous 
n'aurions  eu  aucune  parc;  il  nous  a  alTu- 
jettis  à  un  méchanifme  dellruéleur  donc 
nous  méconnoilTons  les  avantages  y  faute 
d'être  afTez  détachés  du  vil  limon  donc 
nous  fommes  pétris.  * 

Ce  méchanifme  cependant  eft  le  mê- 
me qui  édifie  &c  qui  répare.  La  fibre  efl 
molle ,  élaflique  <Sc  très-vibratile  dans  la 
jeunefîè  ;  elle  prend  un  peu  plus  de  con- 
(iflance  vers  l'âge  viril ,  parce  que  con- 
tinuellement abbreuvée  d'un  nouveau  fuc 
nourricier ,  elle  en  augmente  d'autant 
plus  fa  dimenfion  en  épaiffeur ,  que  l'ac- 
croiiïement  en  longueur  ell  plus  près  d'ê^ 
tre  borné.  La  force  de  l'individu  croit  en 


♦  On  ne  peut  lire  avec  attention  la  Palingénéfie  phîr 
lofophique  du  fublime  M.  Bonnet,  lans  le  tamiliarifer 
avec  la  penlee  de  la  diflolution  de  fon  être ,  fuite 
du  méchanifme  deftruftour  dont  je  parle  ,  &  dont  Thom- 
me  n'enviiage  le  terme  avec  eftroi,  que  parce  qu'il  n'eft 
pas  aflez  perfuadé  que  fon  bonheur,  s'il  eft  mérité, 
tient  ù  ce  mécUîyjifaie. 
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proportion  de  celle  de  ks  fibres,  les  vaif- 
feaux  dans  la  compofirion  defqucls  elles 
encrent  augmentant  de  capacité ,  le  palTa- 
ge  du  fang  des  artères  dans  les  veines  de- 
vient plus  libre  ;  tous  les  canaux  enfin 
parvenus  à  leur  plus  haut  point  de  déve- 
loppement Ôc  d'extenfion ,  ofîi-ent  au  fang 
le  moins  de  réfiflance  pofTible  ;  ôc  c'eft 
pour  cela  que  la  fréquence  des  ofcillations 
des  artères  diminue;  car  que  Ton  ne  sY 
trompe  pas,  cette  fréquence  n'efl  rien 
moins  que  l'annonce  d'une  circulation 
plus  rapide.  Dans  la  fièvre  il  n'y  a  qu'uD 
plus  grand  mouvement  de  trufion  ,  mais 
celui  de  progrefïion  n'eft  pas  auiïi  confi- 
dérable  ,  pour  chaque  contraétion  ,  que 
dans  l'état  de  fanté  ;  il  efl  d'ailleurs  fi 
Vrai  que  la  fréquence  du  pouls,  n'efl  pas 
un  fîgne  d'une  plus  grande  vîtciTe  dans 
la  circulation,  qu'une  ligature  un  peu 
ferrée ,  placée  au  bas  de  chacune  des  deux 
cuilTes,  fait  augmenter  d'une  manière 
bien  marquée  le  nombre  des  ofcillations 
du  cœur  ôc   des  artères,  ôc   cela,  dans 
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un  efpacc  de   temps  très -court 

L'état  de  perfe6tion  &  de- force,  dans 
lequel  l'homine  fe  trouve  au  tei-me  où 
nous  venons  de  le  confîdérer,  femble  exi- 
ger une  plus  abondante  fdparation  de  fucs 
graiiTeux  qu'à  l'ordinaire ,  parce  quec'eft 
à  cette  époque  que  fa  préfence  efl  la  plus 
néceiîciire  dans  Tinter^lice  des  mufcles 
dont  elle  doit  faciliter  le  jeu.  Le  travail 
auquel  Fiiomme  efl:  defliné  par  nature, 
Pauroit  bientôt  détruit. fans  une  humeur 
aulîi  bienfaifince  ;  fon  amas  <Sc  fon  épaif- 
fiiTement  dans  le  tiiTu  cellulaire  s'obferve 
rarement  chez  les  perfonnes  occupées  à 
des  travaux  pénibles  ;  elle  efl  l'appa- 
nage  des  gens  à  bonne  chère  ,  Se  de  ceux 
qui  paiTent  l'âge  de  vigueur  dans  une 
inaction  pernicieufe ,  car  les  gens  pauvres, 
ceux  qui  trav^aillent  continuellement  ôc  à 
Tardeur  du  foleil,  nous  offrent  rarement 
cet  embonpoint  qu'on  obferve  chez  le 
tranquille  habitant  des  cités. 

Mais  à  ne  prendre  aucun  des  extrêmes, 
le  tilîu  cellulaire  fe  remplit  plus  ou  moins 
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fur  la  fin  de  Page  viril ,  cet  approvîfion- 

nemenc,  quand  il  n'eft  pas  excefTif,  eft  un 
bien;  il  paroitreculer  le  termede  la  vieil- 
lefTe^,  en  afTouplilTant  la  peau  ^  en  la  te- 
nant diftendue ,  &c  en  empêchant  par-là 
l'apparition  des  rides  qui  annoncent  Phi- 
ver  de  Page.  La  graifTe  même  qui  a  été 
mife  en  réferve  dans  le  temps ,  nous  of- 
fre pour  la  viciîlefle^  un  magafin  où  les 
vaiiTeaux  pompent  ce  fuc,  le  portent  dans 
les  voies  de  la  circulation  où  il  fournit  > 
finon  des  matériaux  de  nutrition ,  au  moins 
une  huile  propre  à  écarter  la  rigidité  &c  la 
fécherefle  des  fibres  que  le  méchanifme 
de  PaccroilTement  continué  tend  à  pro- 
duire; les  phénom.enes  que  nous  offrent  la 
vieillefTe ,  &c  les  caufes  toutes  naturelles 
auxquelles  ils  doivent  leur  origine,  démon- 
trent de  refte  cette  vérité. 

L'homme  après  être  parvenu  au  der- 
nier degré  d'accroifTement^  demeure  peu 
dans  Pétat  deconfiftance ,  la  nature  n'a  pas 
plutôt  porté  Pouvrage  à  fa  perfection  , 
qu'elle  paroit  avide  de  le  détruire,  ôc  dh 

ï 
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y  parvient  fans  changer  fe  moyeiis  ;   la 

même  révolution  qui  l'a  porté  au  plus 
haut  de  la  roue,  le  rappelle  au  lieu  le  plus 
bas.  Quand  la  vieillefTe  approche,  la  beau^ 
té  difparoit,  les  forcés  diminuent ,  &  avec 
elles  le  courage  qui  en  eft  la  fuite  y  le  jeu 
des  membres  eft  plus  difficile,  la  peau  de- 
vient feche ,  aride ,  la  graille  fe  diiTipe , 
la  maigreur  furvient  _,  le  corps  fe  voûte, 
s'affailTe  ,  des  rides  viennent  déformer  les 
traits  du  vifage;  les  cheveux  blanchiflent^ 
le  corps  fe  rapetiife ,  les  dents  tombent, 
les  yeux  s'enfoncent  par  k  fonte  des 
graifîes  qui  foutenoient  ces  globes;  la  nu- 
trition fe  fait  mal ,  la  bouche  devient  mau- 
vaiTe  ;  les  contrarions  du  cœur  &  des  ar- 
tères fe  ralentilfent  de  plus  en  plus,  la  cir- 
culation eft  pénible  ;  toutes  les  parties 
enfin  tendent  à  un  delTéchement  qui 
anéantit  par  degré  l'aélion  organique  des 
folîdes,&:  avec  elle  la  vie  qui  en  dépend. 
La  partie  fpiriruelle  de  Phomme  fuit  la 
dégradation  de  l'être  phyfique ,  les  facul- 
tés de  Pâme  s'affoiblilTent  peu  à  peu ,  leur 
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jeu  eft  interrompu  par  le  dépéri fTèmenÉ 
des  crganes  faits  pour  en  tranfmettre  les 
produits,  elles  ne  nous  montrent  plus, 
(  excepté  chez  quelques  hommes  privilé- 
giés parmi  lefquels  en  peut  placer  le  Grand 
Fontenelle  &  Pétcnnant  M.  de  Vcltaire) 
ces  traits  frappants  qui  dans  la  vigueur  de 
l'az^  forccient  notre  admiration  ;  nous  ne 
trouvons  plus  ,  dans  le  vieillard  décrépie, 
qu'un  fimulacre  d'homime  qui  porte  les 
empreintes  de  la  fciblefTe  ôc  de  là  mort» 
Tel  eft  le  fort  de  celui  dent  le  portma- 
j.'ftueux  y  là  force  ôc  le  génie  fem.bloienc 
devoir  lui  afiurer  pour  long-temps  l'em- 
pire de  Funivers, 

Tous  ces  différents  phénomènes^  précur-* 
feurs  de  la  deftruélion  de  la  plus  parfaite 
des  créatures  de  notre  globe  ,  font  cepen- 
dant une  fuite  néceiïaire  du  n'.échanifme 
qui  a  opéré  fon  développement,  fcn  ac- 
croifTement,  &  qui  a  réparé  fes  pertes; 
ils  font  Pouvrage  de  la  nutrition. 

Les  fucs  nourriciers  qui  font  le  produit 
de  la  digeftion  ne  fçauroient  rouler  dans  les 


Vâilleaux  infiniment  petits  dil  corps  hu- 
main, dans  ceux  qui  entrent  dans  la  cdiil- 
pofition  des  tuniques  des  gros  vaifTeaux , 
ils  ne  fauroient  pénétrer  dans  les  interfti- 
Ces  des  fibrilles ,  dans  leu  filières  olîeufes 
écc,  y  fans  y  dépofer  une  petite  partie  des 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  eompo- 
fition  ;  ils  viennent  fans  doute  prendre  la 
place  de  matériaux  détruits ,  décompofés 
qui  ne  peuvent  plus  fervir  à  l'entretien 
de  Tédifice;  mais  ils  ne  le  font  qu'en 
leur  fubflituant  des  fues  plus  gîutineux,* 
plus  terreux,  moins  délayés,  lefquels 
donnent  plus  de  denfité  &  plus  de  roi- 
deur  à  la  fibre  ;  &  à  force  de  porter  ào^ 
matériaux  de  cette  nature,  dans  les  pe- 
tits vaifTeaux ,  ils  les  oblitèrent ,  comme 
lesftalaélites  oblitèrent  les  canaux  deftinés 
à  conduire  certaines  eaux^ 

La  partie  la  plus  fluide  du  fuc  nour- 
ricier efl  la  feule  qui  s'échappe  d'abord  de 
ces  filières  très-rétrécies ,  Ôc  à  la  fin  leur 
route  lui  efl  abfolument  fermée  -,  c'eft  ain. 
ii  que  fe  fait  l'oblitération  des  plus  petits 
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vnîffeaux  ;  mais  ceux-ci  ne  font  pas  plutôt 
oblitérés ,  que  ceux  qui  font  d'un  ordre  fu- 
périeur  fe  trouvent  déjà  très-rétrécis  par 
un  dépôt  femblable  à  celui  que  je  viens 
de  défigner^  &  bientôt  après  ^  par  une 
fuite  de  couches ,  ils  éprouvent  à  leur 
tour  une  oblitération  complette  ;  d'où  il 
.arrive  que  la  circulation  fe  trouve  peu  à 
peu  renvoyée  aux  canaux  plus  confidéra- 
bîes  dont  les  parois  fe  trouvent  plus  den- 
fes  ^  &:  par-là  moins  contractiles ,  en  rai- 
fon  de  Toblitération  d'une  partie  des  pe- 
tits canaux  qui  entroient  dans  la  compo- 
fition  de  leurs  tuniques  ;  cette  marche  eft 
fi  vraie  que  l'on  fçait  que  dans  la  vieillef- 
fe ,  les  futures  qui  uniiTent  les  os  du  crâ- 
ne difparoiiTent ,  oc  avec  elles  le  calibre 
des  petits  vailTeaux  qui  pénétroient  par-là 
du  péricrâne  au  diploë  &  à  la  dure-mere. 
Les  vaifTeaux  qui  font  les  moyens  d'adhé- 
rence de  la  dure-mere  au  crâne  diminuent 
chez  les  vieillards ,  ils  deviennent  des  liga- 
ments qui  ne  donnent  plus  de  fang  ,  lors 
dé  la  féparation  de  cette  membrane.  Les 
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os  ne  fauroient  devenir  plus  fragiles  ôc 

plus  calî^ms  que  parce  qu'alors  les  liqui- 
des qui  entrent  dans  leur  compofîtion , 
font  avec  la  terre  dans  une  moindre  pro- 
portion qu'ils  n'étoient  auparavant  ;  ce 
qui  nous  de'montre  l'oblitération  des  pe- 
tits canaux  qui  les  parcouroient  ;  en  efFet 
tant  qu'ils  font  en  très  grande  quantité,  6c 
qu'ils  admettent  quelques  fucs,  l'os  eit  un 
compofé  de  folides  &c  de  liquides  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  de  la  foupIefTe: 
ceux  des  enfants  ne  font  mous  tjue  parce 
que  leurs  interflices,  les  mailles  ofleufes 
ne  font  encore  remplies  que  de  liquides 
peu  chargés  de  terre  ,  ou  qui  en  dépofenc 
peu.  Cet  état  étoit  nécellaire  pour  leur 
extenfîon  ultérieure. 

Caufes  de  la  Vieilkjfe, 

A  mefure  que  l'oblitération  gagne  àts 
petits  canaux  aux  vailTeaux  d'un  ordre 
fupérieur  ,  la  vieillefTe  avance  ,  àc  les 
Jîhéuomenes   qui   l'accompagnent   aug- 
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Hîentent  Se  prennent  plus  d'intenfité  ; . 
les  petits  vaiiTeanx  de  tous  Içs  orga-^ 
lies  font  fufceptibles  d'oblitération  ;  ceux 
du  cerveau  n'en  font  pas  exempts  ;  la 
denfité  de  ce  vifcere  chez  les  vieillards  ^ 
nous  en  fournit  une  preuve  ,  auffi  eft-' 
ce  en  partie  à  cette  denfité  qu'ils  doi-? 
vent  rafFoiblilTement  des  facultés  intel-r 
leétuelles  de  Tame  ,  les  limites  de  la 
vie  fe  trouvent  donc  reftreintes  ;  car 
çUq  n'exiP.;e  pas  où  il  n'y  a  plus  de 
mouvement  ^  elle  eft  borne'e  aux  feuîs 
vaifleacx  où  la  circulation  fe  fait  enco-? 
re  ;  tant  que  le  nombre  de  ceux  où  la 
circulation  efi:  interdite  ^  n'eft  pas  dans 
un  trop  grand  rapport  avec  ceux  où  la 
circulation  efi:  libre  ^  ceux-ci  entretien- 
nent encore  la  vie  de  la  partie ,  quoique 
d^une  manière  imparfaite  ;  mais  ce  rap- 
port de  la  part  des  vaifleaux  oblite'rés 
dans  une  partie  ,  s'eft-il  accru  avec  le 
tems  jufqu'à  un  certain  point  ,  alors 
le  mouvement  fpontanë  qui  s'établit  dans; 
la  terre  animalç  ^  ^  les  fues  qui  la  lie^fj^ 


les  fait  déirénérQr  en  une  fubftance  cauf^ 
tique  qui  proJaic  ,  avec  des  douleurs 
inouies ,  des  e^Tecs  femblables  à  ceux  de 
la  pierre  à  cautère  ;  c'eft  ce  que  nous 
obfervons  dans  la  gangrené  feche  ;  cette 
maladie  cruelle  qui  eft  fort  commune 
dans  la  Norman Jie  ,  s'annonce  ordinai" 
rement  par  une  couleur  rouge  foncée 
à  quelqu'un  des  doigts  du  pied ,  accom- 
pagnée d'un  petit  gonflement  &c  de  dou- 
leurs très-vives  ,  qui  font  bientôt  fuivies 
d'une  tache  noire  à  là  partie  afFe6tée  , 
fouvent  même  le  gonflement  n'eft-ii  pas 
apparent  ,  &c  la  tache  noire  avec  une 
grande  douleur  à  la  partie,  eft-elle  l'an- 
nonce de  la  maladie  ;  cette  tache  eft 
afTez  femblable  à  celle  que  forme  une 
légère  applica:ion  de  pierre  à  cautère  , 
elle  s'érend  ôc  gagne  quelquefois  tout  le 
pied  6c  une  partie  même  de  la  jambe  J 
on  efl:  heureux  quand  par  les  rcméJes  les 
mieux  appropriés  6c  les  mieux  fuivis  , 
on  parvient  à  borner  le  mal  6c  à  pro- 
curer un  fequeftrc  de  la  partie  aft'edée  ; 
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car  il  faut  en  convenir  ,  cette  horrible 
maladie  manque  rarement  fes  vidimes  ; 
elle  doit  fi  vifiblement  fa  caufe  à  Tobli- 
teration  d'une  portion  des  vaifieaux  de 
cette  extrémité'  ,  àc  au  défaut  de  vie  qui 
en  nait  ,  que  chez  prefque  tous  les  indi- 
vidus attaqués  de  cette  maladie ,  on  trou- 
ve les  artères  cartilagineufes  ,  &  formant 
des  nœuds  folides  de  diftance  en  diflan- 
ce  comme  un  chapelet  ;  e'efl:  au  moins 
ce  qu'on  obferve  en  touchant  Partere 
radiale  ;  ces  vaiiTeaux  font  quelquefois 
même  offifiés  :  la  difparition  de  la  fubf- 
tance  diploïque  dans  les  os  du  crâne  des 
vieillards  ,  ne  nous  annonce-t-elle  pas 
qu'un  fuç  épaifîi  a  oblite'ré  les  vailTeaux, 
ôc  a  rempli  peu-à-peu  le  vuide  qui  s'ob- 
ferve  entre  les  deux  tables  de  ces  os 
chez  les  adultes  ;  il  eft  donc  vrai  que  fi 
nous  vivions  alTez  longuement  ,  ôc  que 
Ja  vie  put  fympathifer  avec  un  pareil 
méchanifme  ,  toutes  nos  parties  fefoJidi- 
fieroient  à  la  fin ,  &  offriroient  aux  yeux 
une  véritable  momie  ou  flatue  :  Ton  s'ap- 


perçoit  de  refte  ,  que  rafFoiblilTement  des 
forces  ,  la  lenteur  dans  les  mouvements, 
doivent  être  une  fuite  néceflaire  d'un& 
pareille  difpofition.  L'oblitération  des 
petits  vaifTeaux  du  cerveau  ,  la  denfitd 
augmentée  de  la  pulpe  médullaire  de. 
cet  organe  _,  la  comprelfion  des  nerfs  qui 
fe  rendent  aux  mufcles  ,  le  peu  de  mou- 
vement des  liquides  qui  les  parcourent 
encore ,  (  vu  Ta^lion  des  folides  dimi- 
nuée fur  C€s  liquides  ,  )  rendent  fufH- 
lamment  raifon  de  ces  phénomènes. 

Mais  il  en  eft  un  qui  au  premier  af- 
pe6t  paroît  mettre  en  défaut  quelques- 
uns  de  mes  raifonnements  antérieurs  ; 
ç'ell:  le  ralentifTement  dans  la  contrac- 
tion du  cœur  &c  des  artères  chez  le$ 
vieillards  :  car  ,  ai-je  dit ,  les  ofcillations 
de  ces  organes  deviennent  de  moins  en 
moins  fréquentes^  à  mefure  que  Thomme 
approche  du  dernier  degré  de  dévelop 
pement  ,  parce  qu'alors  la  circulation 
eft  plus  libre,  qu'elle  éprouve  moins  d'obf' 
racles  ^   ôc  que  le  furplus  des   liquides 


trouve  Jcs  endroits  de  décharge  plus  ou- 
verts qu'auparavant  :  cependant  toutes 
ces  conditions  fe  trouvent  non-feulement 
cvanouies  chez  les  vieillards,  mais  il  exiA 
te  encore  chez  eux  une  oblitération  bien 
marquée  ,  d'une  afTez  grande  quantité  de 
vaifTeaux  :  or  dira-on  ,  (  d'après  vos  prin^ 
çipes  )  rofcillation  du  cœur  êc  des  ar- 
tères devroic  être  alors  plus  fréquente^ 
&:c. 

Je  ne  me  fuis  peint  caché  a^tts  diffi- 
culté ^  6c  je  n'ai  pas  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  la  réfoudre  :  il  cft  vrai  que 
chez  les  vieillards  la  circulation  n'exJP* 
te  plus  dans  un  nombre  infini  de  petits 
vaifTeaux  ,  mais  ^  par  la  même  raifon  , 
elle  efl  reflreinte  à  des  canaux  d'un  dia- 
mettre  plus  confiJérable  :  le  liquide  les 
enfile  plus  aifément ,  ceux-ci  ont  avec 
les  vailTcaux  de  retour  ,  des  com.munica- 
tions  plus  diredes  ;  de-là  moins  d'cbfta- 
cles  dans  le  mouvement  progrefîif  des 
liqueurs,  de  la  part  des  labyrinthes  qu'of-^ 
froient  à  leur  cours  les  replis  ôc  les  con- 
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tours  d'un  nombre  prodigieux  de  vaîf- 
feaux  capillaires  ,  qui  exifloient  ôc  dans 
la  jeuneffe  6c  dans  Page  viril  •  un  tel 
obftacle  de  furcroît  auroit  e'té  au  defTus 
des  forces  des  agents  de  la  circulation 
dans  la  vieillefîe  j  puifque  d'après  Tendur- 
ciflement  bien  conftatd  des  parois  des 
artères  à  cet  âge  _,  la  réadion  de  ce  genre 
de  vaifTeaux  fur  le  liquide  qui  les  par- 
court ,  eft  réduite  à  peu  de  chofe  ;  la  fonc 
tion  importante  de  la  circulation  fe  con- 
tinue donc  en  plus  grande  partie  aux  dé- 
pens du  cœur ,  qui  lui-même  participe 
à  la  folidification  générale  ;  aufli  eil-ce 
pour  cette  raifon  jointe  à  Tirrégularite 
du  cours  des  efprits  animaux ,  que  le 
pouls  efl  alors  fort  fouycnt  inégal  ôc  intex> 
piitteut. 

De  ce  défaut  de  réaction  des  artères 
il  réfulte  que  le  fang  pafTe  plus  lentement 
dans  les  veines  qui  ,  participant  à  leur 
tour  de  la  roideur  des  autres  parties , 
n'ont  plus  fur  le  fang  la  petite  adicn  qui 
leur  étoit  propre ,  ^  qui  çontribuoit  ppur 


fa.  part  au  retour  de  et  liquide;  que  Ton 
ajoute  à  cet  afFoiblifTement  d'aélion  le 
moins  de  mobilité'  de  leurs  valvules,  & 
Ton  aura  la  raifon  pourquoi  cette  forte  de 
vailTcaux  eft  fort  g-onfle'e  chez  les  vieil- 
lards ,  &  pourquoi  le  fang  n'efi:  pas  rendu 
alîez  promptement  au  cœur  pour  y  pro- 
duire une  nouvelle  contraction  ,  à  la- 
quelle d'ailleurs  cet  organe  e  1  d'autant 
moins  difpofé  qu'il  a  plus  perdu  de  cette 
irritabilité'  fi  propre  à  exciter  fon  action, 
La  circulation  fe  faifanr  ,.  dans  la  vieil- 
leiTe  ,  par  des  tuyaux  prefqu' inorgani- 
ques ,  6c  fon  principal  agent  ayant  beau- 
coup  perdu  de  fa  première  action  ,  il 
n'eft  pas  e'tonnant  que  cette  fonction  fi 
erTentielle  à  la  vie ,  foit  auiîi  languilFante 
à  cet  âge. 

'  Il  devroit  re'fulter  de  cet  état  de  lan- 
gueur dans  lequel  nous  venons  de  con- 
fidérer  la  circulation  ,  un  froid  deftruc- 
teur  ,  capa'  le  de  condenfer  les  liquides 
dans  les  vaifleaux  d'un  vieillard  décrépit  ; 
ôc  cela  ;  i^.  parce  que  le  mouvemcxut:- 
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du  fang,  principe  de  la  chaleur,  eft  beau- 
coup ralenti ,  même  dans  les  gros  vaif^ 
féaux  où  il  eft  le  plus  libre;  x  .  parce  que  les 
agents  de  la  chaleur  fe  trouvent  réduits 
à  un  bien  plus  petit  nombre ,  par  l'obli- 
tération d'une  immenfe  quantité  de  vaif- 
feaux  dont  Taftion  tend  à  conferver  ôc 
.  à  augmenter  la  chaleur  des  liquides  ; 
3  .  parce  que  le  vieillard  ayant  perdu  de 
fon embonpoint,  preTente  à  l'air  ambienc 
une  furface  qui  n'a  pas  avec  fa  mafîè 
Ja  même  proportion  que  dans  Tàge  vi- 
ril. 

Voilà  bien  les  raifons  pour  lefquelles 
les  vieillards  font  plus  frilleux  que  les 
adultes  ;  cependant  leur  fenfibilité  au 
froid  eft  bien  au  delTous  de  celle  qu'on 
devroit  attendre  pour  eux  ,  d'après  l'ex- 
pofé  des  circonftances  qui  la  favorifent; 
mais  la  nature  a  écarté  un  pareil  pro- 
duit par  un  méchanifme  très-fimple,  &c 
qui  tient  à  la  marche  même  qu'elle  fuit 
pour  amener  le  dépériiïement  de  Tani- 
mal  :  elle  a  compe.nfé  l'adion  des  agents, 
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m  GÎicingeant  leur  nature  ;  chez  le  frêle 
embryon  tout  étoit  liquide  pour  ainli 
dire  ;  en  cônféquence  ,  peu  de  chaleur 
en  comparaifon  du  mouvement  ôc  de 
Padion  de  fes  agents  ;  parce  que  la  cha- 
leur efl:  en  raifon  des  frottements ,  & 
ceux-ci  font  en  raifon  de  la  folidité  & 
de  la  réfiflance  des  parties  ;  fi  leur 
action  prompte  &  vive  dans  Penfance  , 
avoit  été  combinée  avec  une  folidité  com- 
parable à  celle  de  la  vieillefîè  ,  il  y  au- 
roit  eu  une  chaleur  deftruétive.  A  mefu- 
re  qu'on  avance  en  âge  ,  Padion  du  cœur 
&  la  réaâion  des  artères  efl  moins  prom^ 
pte  ;  nous  avons  déjà  vu  que  cette  di- 
minution de  vîtelTe  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  PaccroifTement  ^  &  nous  avons 
même  occafion  d'obferver  ici  le  parti 
qu'en  tire  la  nature  >  pour  tenir  les  agents 
de  la  chaleur  dans  un  rapport  conve- 
nable avec  le  fluide  qui  doic  rafraîchir  les 
folides  &  les  liquides. 

Dans  Page  viril  où  tout  femble  con-» 
courir  à  augmenter  k§  caufes  de  la  chu' 


fenr ,  fçavoîr ,  ra6lion  des  vaîfTeaux  plut 
force  quoique  moins  prompte  que  dans 
îa  jeuneflè ,  la  furface  la  moins  drendue 
pofïîble  reladvement  à  la  mafîe  ,  le  tra- 
vail qui  eft  Tapanao^e  de  rhom-me  fait , 
la  denfiref  de  l^s  folides  :  dans  cet  âge, 
dis-je ,  où  toutes  les  caufes  de  chaleur  ci- 
delTus  Conz  re'unies  ,  la  nature  a  feu  en- 
core fe  me'nager  un  modérateur  dont  elle 
fe  de'fatt  dans  le  befoin  :  c'eft  la  graif- 
fe  ,  ce  liquide  intermédiaire  fi  propre 
à  diminuer  les  frottements  ,  ôc  à  mo- 
dérer la  chaleur  qui  en  efl:  la  fuite. 

Dans  la  vieillefîe  ,  le  défaut  d'aflion  ^ 
de  la  part  des  agents  qui  doivent  entre- 
tenir la  chaleur  ,  eft  compenfé  par  la 
foliJité  qu^ils  acquièrent  :  d'où  il  réfulce 
Un  plus  grand  frottement  que  la  nature 
favorife  fuivant  le  befoin  ,  en  faifane 
difparoître  peu-à-peu  cette  humeur  gra(- 
fe ,  onétueufe  ,  qui  entoure  les  vaifïèaux, 
les  mufcles  ,  ôc  dont  je  viens  de  dévoiler 
un  des  principaux  ufages  :  voilà  comme 
«i^ns  le  méchaoifme   bien  ordonné  du 
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.corps  înimain,  on  apperçoit  des  moyens 
,  de  confervation  dans  ce  qui  paroîtroit  de- 
.voir  moins  tendre  à  ce  but. 

C'eft  ainfi  que  rous  les  phénomènes  de 
la  vieillefTe  trouvent  leur  explication  dans 
Jeméchanifme  qui  amené  le  dépériflement 
de  l'être,  la  nature,  force'e  de  fuivre  pour 
l'homme  le  plan  que  lui  a  tracé  fon 
auteur  ,  s'efl  ménagé  des  reiïburces  qui 
lîailTent  de  ce  plan  même  deflru^teur  , 

.  £c  par  lefquelles  elle  paroît  écarter ,  au- 
tant qu'il  eft  en  elle  ,  le  moment  fatal 
qui  doit  détruire  Ton  ouvrage. 

Les  vieillards  ont  ordinairement  l'ha- 
leine forte  ,  parce  que  toutes  leurs  li- 

.queurs  tendent  à  la  décompofîtion  pu- 
tride ;  ce  qui  hâte  chez  eux  cette  ter- 
minaifon  naturelle  à  toutes  les  fubilan- 
ces  animales  ,  c'eft  le  ralentifîement  dans 
le  cours  des  liquides  _,  ralentilTement  qui 
Jes  rapprochant  de  l'état  de  repos,  leur 
fait  éprouver  dans  un  degré  inférieur 
le  fort  des  liquides  ftagnants  ;  les  hom- 
jcies  dans  Uû  â^e  fort  avancé  ne  font  plus 

en 
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çn  état  de  fe  reproduire,  par' le  défaut 
d'élaboration  de  la  liqueur  fpermatique  , 
laquelle  efl  pour  lors  trop  fereufe,  ôc 
n'a  plus  cet  efprit  vivifiant  ,  fécondant 
qu'elle  tiroit  du  cerveau  par  les  nerfs 
qui  vont  fe  rendre  aux  organes  de  la 
génération  ;  d'ailleurs  ,  les  vailTeaux  li, 
quoreux  qui  fe  diftribuent  à  ces  organes, 
font  devenus  rigides  ,  font  oblitérés  eu 
plus  grande  partie  ,  &c  par-là  ces  agents 
d'élaboration  de  la  liqueur  précieufe  qu'ils 
doivent  extraire  du  fang  ,  étant  fans 
vigueur  ,  le  produit  doit  tenir  du  vice  des, 
caufes. 

La  mort  naturelle  ,  qui  efl:  une  fuite  du 
defféchement  de  nos  parties  ôc  de  leur 
folidification  annexée  au  méchanifine 
du  corps  humain  ,  femble  nous  montrer 
que  la  vie  réfide  plus  fpécialement  dans 
les  liquides  ,  &c  que  la  partie  fpirituelle 
de  notre  être  a ,  avec  eux ,  une  analogie 
qui  décroît  à  proportion  que  leur  rap- 
port avec  les  parties  foîides  ou  dures  de 
la  machine  diminue.  Nous  n©  conaoif- 
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foiis  pas  ,  il  eft  vrai' ,  le  comment  de  lii- 
nion  étrange  de  l'efprit  avec  la  matière  ; 
mais  s'il  eft  permis  d'avancer  fur  ce  point 
de  me'taphyfique ,  quelques  conjedures  ^ 
on  peut  imaginer  que  parmi  le  nombre 
des  liquides  qui  circulent  dans  nos  vaif- 
feaux  j  il  eft  des  fluides  d'une  ténuité  ex- 
trême y  (  les  efprits  animaux  en  font  une 
preuve  )  èc  que  de  proche  en  proche, 
il  eft  un  terme  où  la  matière  ceftant 
prefque  de  l'être  ,  peut  avoir  une  cer- 
taine liaifon  avec  un  efprit  pur  ;  c'eft 
ainfi  que  par  des  chaînons  infiniment 
multipliés  ,  &  des  nuances  impercepti- 
bles ,  l'auteur  de  l'univers  a  pu  faire  un 
tout  continu  ^  dont  la  matière  la  plus 
inorganique  du  plus  grofîier  des  mondes  , 
eft  le  premier ,  pendant  que  la  plus  par- 
faite des  créatures  ,  le  chérubin  ,  ou  tel 
autre  efprit  célefte  en  eft  le  dernier  ter- 


me. * 


*  Rien  n'eft  capable  de  donner  une  idée  plus  majef- 
tvevÊ  ,  plus  grande  de  la  divinité,  que  ce  que  dit,  dan« 
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Je  quitte  à  regrec  un  champ  fî  beaiï 
èc  fî  vâfte  ,  pour  rentrer  dans  la  route 
que  je  me  fuis  tracée ,  ôc  ofFrir  encor© 
quelques  réflexions  relatives  à  la  vieil^ 
lefîe.  La  décrépitude  qui  en  efl:  le  plus 
haut  point ,  ne  nous  oitre  pas  d'époque 
fixe  ;  quoique  la  nature  n^ait  pour  tous 
les  hommes  que  le  m:me  m.échanifm.e 
qui  doit  les  conduire  tous  au  mém.e  but, 
il  arrive  cependant  que  les  uns  Pattei- 
gnent  plus  tôt  ,  &  les  autres  plus  tard , 
Ce  méchanifme  que  nous  avons  tâché  de 
fuivre  jufqu'ici  ,  ne  nous  permet  pas  de 
<louter  qu'il  eft  des  moyens  de  hâter  la 
vieillefTe  ,  comme  il  en  eft  de  la  retar- 
der. 

Les  différens  degrés  de  roideur  ,  de 
deiïechement  &c  de  folidification  par  les- 
quels pafTent  nos  parties  ,  depuis  Tâge 
viril  jufqu'à  la  vieilleffe  la  plus  reculée, 
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nous  indiquent  de  refte  ,  que  tout  ce  qui 
cR  capable  de  favorifer  cette  marche  , 
&c  d'accélérer  le  palTage  par  ces  difFé-^ 
rens  degrés ,  doit  donner  lieu  à  une  vieil- 
lefTe  prématurée  ;  les  exemples  en  font 
communs  ,  &c  les  caufes  qui  les  four- 
nifîent  trop  évidentes  pour  qu'on  mécon- 
noifle ,  ôc  la  part  qu'elles  ont  à  un  pareil 
phénomène ,  &c  la.  manière  dont  elles  y 
contribuent. 

Les  hommes  qui  travaillent  beaucoup, 
foit  de  corps ,  foit  d'efprit,  font  vieux  pré- 
maturément :  j'en  dis  autant  de  ceux  qui 
font  accablés  de  foucis  ,  de  chagrins  in- 
térieurs ,  ou  qui  ont  de  ces  pallions  qui 
dévorent  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  indivi- 
dus par  leur  fougue  ôc  leur  vivacité  , 
telles  font,  l'ambition  démefurée  ,  l'a- 
mour, le  defir  impuiflànt  de  la  vengean- 
ce ,  6cc.  L'on  fait  combien  toutes  ces  paf 
fions ,  en  augmentant  le  ton  des  folides  , 
doivent  les  delTécher ,  les  roidir  ;  la  par- 
tie terreufe  des  fucs  fe  trouve  moins  dé- 
layée j  elle  fe  dépofe  en  plus  grande  quan- 


tîte  entre  les  mailles  qui  forment  le  nlTu 
de  nos  parties  ,  6c  elles  en  acquièrent 
plus  de  confiftance  ,  qualité  qui  efl:  un 
acheminement  à  la  vieillefle  ;  les  tra- 
vaux d'efpritproduifent  iin  pareil  effet,  en 
agifTant  à  peu  près  de  la  m  me  manière  > 
ces  caufes  auxiliaires  ,  en  fe  joignant  au 
méchanifme  général ,  ne  peuvent  qu'en 
forcer  les  produits.  Quelle  différence  nous 
offre  Tafpect  d'un  homme  de  60  ans ,  qui 
a  vécu  inquiet  ,  agité  de  pallions  ,  ou 
qui  s'eft  trop  livré  à  des  travaux  d'ef- 
prit ,  à  des  méditations  abftraites  &  pro- 
fondes ?  &:  celui  d'un  homme  de  même 
âge  ,  (  toutes  chofes  égales  )  qui  a  vécu 
fans  inquiétude,  fans  chagrin ,  6c  qui ,  fans 
affujettiirement  ,  ne  s'eft  livré  qu'à  des 
kclures ,  à  des  méditations  agréables  ^ 
variées. 

On  ne  fauroit  méconnoître  l'influence 
qu'a  fur  le  méchanifme  du  corps  humain  , 
le  travail  corporel  ;  autant  il  eft  utile  pour 
reculer  le  terme  de  la  vieillefTe  lorfqu'il 
eft.modéré,  autant  il  le  rapproche  lorf- 
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e[u'il  eft  poufTé  trop  loin  ;  cKez  les  hom- 
mes qui  y  font  forcés  par  état,  la  graifîe 
difparoit  de  benne  heure ,  &  avec  elle 
tous  les  avantages  qu'elle  procure  ;  le 
frottement  des  folides  devient  alors  plus 
grand  ôc  leur  delTéchement  plus  prompt , 
ils  fe  roidifTent ,  ^  la  vieilleiîè  s'annonce 
avant  le  temps.  Que  Pon  compare  un 
tranquille  habitant  d'une  cité  qui  a  joui 
paifiblement  de  fon  revenu ,  ôc  qui  n'a 
mené  qu'une  \'ie  modérément  exercée  _, 
avec  un  homme  qui  travaille  habituelle- 
ment à  l'ardeur  du  foleil ,  Ôc  qui  brave 
l'intempérie  des  faifons  ,  avec  un  manœu- 
vre ,  avec  un  foldat  qui  a  vieilli  dans  Iç 
métier  des  armes ,  ôc  qui  a  fait  beaucoup 
de  campagnes  fatiguantes.  Le  premier  à 
70  ans ,  nous  annonce  la  viei  llelTe  fraî- 
che ,  ôc  les  autres  nous  offrent  à  cet  âge  tou- 
tes les  marques  de  la  décrépitude  ;  ils  ont 
prefque  entièrement  perdu  leur  humide 
radical,  mot  fi  vrai  ôc  fx  expreffif  que  l'on 
rencontre  très-fouvent  dans  les  écrits  des 
anciens  ^  ôc  qui  mal  à  propos  eft  tombé 
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en  difcrédic  parmi  nos  modernes. 

On  ne  peut  fe  rappeller  cet  état  des  fc- 
lides  qui  conflitue  la  vieilIefTe ,  fans  voir 
combien  certains  aliments  peuvent  la  ren- 
dre prématurée  ;  le  defléchement  de  nos 
parties  ôc  leur  folidification  qui  nous  con- 
duifent  à  la  caducité  font,  comme  je  Fai 
dit,  le  produit  des  dépôts  de  fucs  nourri- 
ciers qui  remplilTent  de  plus  en  plus  les 
mailles  ,  les  interflices  de  notre  tiflb ,  &z 
qui  s'y  condenfent  au  point  de  n'être  plus 
mobiles  ;  or  les  aliments  qui  contiendront 
plus  de  principes  terreux ,  calcaires  ,  &  où 
ces  principes  feront  plus  grofliers  ,  moins 
fufceptibles  de  liaifon  avec  les  liquides 
qui  les  charrient,  feront  les  plus  propres 
à  accélérer  la  marche  des  caufes  qui 
amènent  la  vieillefTe;  tels  font,  par  exem- 
ple ,  les  aliments  farineux  trop  mucila- 
gineux ,  les  boifTons  fpiritueufes  qui  n'ont 
pas  afîèz  fermenté ,  le  vin  ,  le  cidre  nou- 
veau ,  îa  bière  trop  douce  ,  qui  n'eft  pas 
alTez  chargée  d'houblon ,  la  trop  grande 
quantité  de  fruits  cruds  mangés  avant  leur 
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maturité^  &c.  Tous  ces  aliments  nous  of^ 
'frent  un  corps  muqueux ,  (  principe  du  fuc 
nourricier  )  où  la  terre  efl:  avec  les  Tels, 
i'huile  &  Peau  qui  le  conftituent  ,  dans 
^un  trop  grand  rapport  pour  qu'elle  puif- 
fe  être  tenue  en  difTolution  ,  &  charrie'^e 
dans  les  filières  extrêmement  fines ,  fans 
s'y  dépofer  en  trop  grande  quantité;  cer- 
tains mucilages  nous  offrent  un  pareil 
enfemble  ;  leur  infipidité  n'efl  due  qu'à 
la  trop  petite  quantité  de  fel  _,  &  à  la  grande 
quantité  de  terre  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition  ',  ]ts  viandes  falées  ,  fumées  & 
dures  qui  ont  perdu  leur  eau  première; 
les  eaux  bourbeufes ,  de  mare ,  celles  qui 
tiennent  de  la  félénite  en  dilTolution  ,  ou 
qui  charrient  des  terres  crétacées  ,  doi- 
vent aulli  concourir  à  augmenter  les  dé- 
pôts terreux  du  fuc  nourricier  ,  êc  par 
conféquent  ,  à  hâter  l'approche  de  la 
vieillefîe. 

La  nature  du  fol  qu'on  habite  ',  y  con- 
court aufîi  d'une  manière  bien  formelle; 
il  efl  des  pays  où  des  hommes  font  vieux 
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à  55  ,  à  (30  ans ,  *  ôc  encore  en  eft-il  peu 
.  qui  parviennent  à  cet  âge  ;  ce  font  ceux 
qui  habitent  le  voifinage  des  marais ,  de 
certains  étangs  qui  fe  delTéchent  en  été; 
le  tilTu  de  leurs  fibres  prefque  continuel- 
lement pénétré  par  des  vapeurs  aqueufes 
eft  plus  lâche  ;  leur  action  fur  les  fucs 
nourriciers   eft  par-là  plus  foible ,  plus 
Janguiffante  ,  les  fucs  éprouvent  une  éla- 
boration moins   parfaite  ;  la  partie  ter- 
reufe  en    eft    moins  affinée  ,  fe   dépofe 
plus  aifément  ,  Ôc  forme  des    obftruc- 
tions  bien  vifibles  par  leur  effet;  ces  hom- 
.mes  ont  aiîez  régulièrement  des  fièvres 
intermittentes  en  automne.  Ces  maladies 
ne  nous  offrent  ici  qu'un  effort  de  la  natu* 
re   qui ,  à  la  faveur  d'accès  répétés,  où 
.le  ton  des  folides  monte   fort  haut  par 
'  l'action   fans    doute   d'un    acre  irritant 
dont  elle  s'eft   habilement  ménagée  la 
jprodudion  ,  chaffe  &  détruit  une  partie 

*  Les  Habitants  de  la  Sologne  &  de  la  partie  delà 
^Breffe  où  il  y  a  des  étangs ,  font  dans  ce  cas. 


des  matériaux  mal  élaborés  ôc  mal  afS« 
miles,  dontîedcfféchement gradué  avan- 
ceroit  le  terme  de  la  vieilleffe  ,  ou  dont 
la  décompoficion  lente  ôc  putride  ,  fuite 
d'une  efpece  de  ftagnation  ,  feroit  périr 
infailliblement  les  individus*. 

Telles  font  les  reflburces  de  cette 
mère  fage  ;  les  moyens  extrêmes  qu^elIe 
emploie  fi  fouvent ,  6c  qui  nous  paroif- 
fcnt  des  moyens  deftrudeurs  ,  faute  de 
pouvoir  pénétrer  dans  fon  méchanifme  , 
ïbnt  cependant  les  feuls  qu'il  y  ait  à  od- 
pofer  aux  caufcs  de  deflrudion  qu'elle  ap- 
perçoit  dans  la  machine  dont  le  gouver- 
nement lui  eft  confié. 

Les  homimes  qui  habitent  de  tels  lieux 
font  fort  fujets  à  la  gangrené  féche  ,  ôc 
à  avoir  de  benne  heure  les  artères  car- 
tilagineufes  6c  noueufes ,  fignes  certains 
de  la  vieillefle  :  ils  font  d'autant  plus  fu- 


*  Voyez  l'excellent  traité  des  maladies  des  gens  de 
mer,  jar  M.  Poiflbnnier  Defperrieres  ,  page  15  i ,  où  il 
traite  tes  fièvres  intermittentes,  &  de  la  caufe  matérielie 
qui  en  détermine  les  retours  périodiques» 


jets  à  cette  cruelle  maladie  ,  &c  aux  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent ,  qu'ils  re'u- 
nilTent  en  eux  plus  de  caufes  propres  à 
ope'rer  la  folidification  des  parties  :  ea 
effet,  elle  attaque  plus  ordinairement  dans 
ces  cantons  les  hommes  qui  fatiguent 
beaucoup  ,  ceux  qui  vivent  d'aliments 
plus  grofîiers  ,  qui  ufent  des  boilFons  ex- 
pofées  ci-devant ,  ou  qui  ont  des  chagrins 
domeftiques  ^  ôcc.  C'eft  par  toutes  ou  la 
plus  grande  partie  de  ces  caufes  re'unies, 
que  les  habitants  de  la  Sologne  ,  dans  la 
province  de  l'Orléanois  ,  font  il  fajets  à 
la  gangrené  fe'che  :  cette  maladie  qui  eft 
auili  fort  commune  en  Normandie  ,  at- 
taque plus  fpécialement  les  gens  peu  ai- 
fés  de  la  campagne  y  qui  font  dans  le  voî- 
finage  des  rivières ,  qui  habitent  les  val- 
lées :  il  eft  alTez  ordinaire  d'y  trouver 
des  hommes  à  60  ans  ,  y  avoir  un  vi- 
fage  qui  annonce  la  décrépitude. 
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Moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  re- 
culer le  ternie  de  la  vitilkjfe. 

Les  caufes  formelles  &  matérielles  de 
la  vieilleiTe ,  leur  produit  &  la  manière 
dont  elles  agiffent  ,  nous  étant  connus  , 
feroit-il  impofîiblede  reculer  le  terme  fa- 
tal qui  nous  attend  ? 

Conferver  aiix  folides  leur  même  degré 
d'irritabilité,  une  tenfion  ôc  une  aclion 
organique  permanentes  &  immuables  : 
tenir  les  liquides  dans  le  même  degré  de 
ténuité  y  ce  qui  fëroit  une  conféquence 
des  propodtions  ci-delTus  :  empêcher  que 
ces  mêmes  liquides  ne  dépofafTent  dans 
le  tilTu  de  nos  parties  des  fucs  nourri- 
ciers propres  à  augmenter  la  denfité  & 
la  roideur  des  fibres  ,  6c  à  remplir  les. 
petites  filières  qui  apportent  ces  fucs  ,  ce 
feroitfufpendre  le  mécîianifme  qui  ame- 
né infenfibîemient  la  dégradation  de  Ta- 
nimal  :  Fauteur  de  la  nature  peut  feul  en 
changer  les  loix  ,  &  opérer   un  pareil 


prodige.  C'eft  en  vain  que  les  alchy- 
mi  (les  ont  cherche  dans  le  grand  œuvre 
un  moyen  de  fouftraire  pour  long-tems 
les  hommes  à  la  vieillefTe  ;  l'art  ne  nous 
offre  d'autre  reHource  contre  la  ne'cefîité  de 
mourir ,  que  celle  d'écarter  pour  un  tems 
le  delTéchem.ent  qui  fait  la  décrépitude 
Se  la  mort. 

Nous  rangerons  dans  la  claffe  des  prin-^ 
cipaux  moyens  qui  peuvent  procurer  un 
•pareil  avantage  ,  le  régime  ,  l'exercice 
modéré  ,  la  tranquilité  d'ame  ,  la  nature 
du  fol  qu'on  habite.  Le  régime  le  plus 
propre  à  reculer  le  terme  de  la  vieillefîe^ 
confiite  à  n'ufer  que  d'aliments  peu  four- 
nis de  particules  terreufes ,  ou  bien  dans 
lefquelles  ces  particules  foient  fî  bien  liées 
aux  fels  &c  aux  huiles  que  contiennent  ceis 
aliments ,  qu'elles  puilfent  pafîèr  par  les 
■plus  petites  filières  fans  s'y  dépofer  ,  du 
moins  en  aîfez  grande  quantité  pour  les 
obftruer  avant  le  tems;  la  nourriture  vé- 
gétale, quoique  paroiifant  la  plus  naturelle 
à  l'homme ,  ne  doit  pas  être  exclufive  ; 


les  difFdrentes  efpcces  de  dents  dont  fcs 
mâchoires  font  armées  ,  nous  annoncent 
de  refte ,  qu'il  eft  deftiné  à  être  tout  à  la 
fois  ,  frugivore  ,  granivore  6"  Carnivore.  La 
nourriture  que  le  re'gne  animal  ôc  végé- 
tal lui  fournilTent  ;,  eft  également  bonne  , 
pourvu  qu'il  en  ufe  avec  modération  :  la 
tempérance  fi  peu  connue  des  humains, 
eft  une  reftburce  prefque  afturée  contre 
les  maladies  6c  la  vieilîefTe ,  dont  elles  ne 
peuvent  qu'hâter  l'approche ,  en  ne  four- 
niftant  aux  folides  qu'une  certaine  quan- 
tité de  fubftances  alimentaires ,  elles  fe 
trouvent  plus  aifément  affinées  parTadion 
des  folides  ,  &  elles  dépofent  moins  de 
ces  particules    groffieres  qui  conduifent 
nos  parties  à  la  folidification.  *  Combien 
de  perfonnes  ont  joui   de    la  meilleure 
fanté  ,  &:  font  parvenues  à  une  extrême 
vieilleffe  ,  en  ne  vivant  que  de  pain  & 


*  La  quantité  des  fubflances  aliTnentaires  n'eft  pas 
relative  au  volume  des  aliments  que  l'on  prend  ;  mais 
bien  à  la  quantité  qu'ils  ont  de  iiel ,  d'huile ,  &  de  terre  liée 
à  ces  dçux  principes. 
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d^eau.  Comaro  qui  a  vécu  plus  d'unfiede, 

fain  de  corps  &c  d'efpric ,  nous  offre  un 
exemple  bien  frappant  des  avantages 
delà  vie  fobre.  Nous  pourrions  ofu-ir  ici 
beaucoup  de  pareils  exemples ,  fi  la  véri- 
té que  j'expo/e  avoic  encore  befoin  d'être 
étayée  par  des  faits.  Le  pain  fermenté  eft 
le  plus  fain  des  aliments  foliJes  ;  les  lé-- 
gumes  cuits ,  les  viandes  de  jeunes  ani- 
maux ,  les  poiiTons  tiennent  le  fécond 
rang  :  les  vieux  animaux  fournilTent  trop 
de  matériaux  de  f  jcs  nourriciers ,  puîl-  • 
que  leur  vieil lelTe  eft  comme  chez  Thom-. 
me  le  proJait  de  la  nutrition.  La  nour-» 
riture  qu'on  tire  des  animaux  convienc 
moins  aux  jeunes  gens  fur-tout  qu"'aux- 
vieillards;  ceux-ci  ont  befoin  de  fucs 
nourriciers  tout  formés  pour  ainfi- di- 
re, 6c  ils  Les  trouvent  dans  les  alini^nis 
tirés  de  ce  règne  ;  Finfliaft  les  dirige  afFez.^ 
volontiers  vers  la  nourriture  animale  ; 
car  ils  font  fouvent  grands  mangeurs  de 
viande,  il  faairoit  feulement  qu'ils  en 
ufaiTeac  avec  plus  de  fobriété. 


LVau  eft  la  boifTon  par  excellence; 
c'eft  celle  qui  fournit  le  moins  de  parti- 
cules maflives  dans  la  voie  de  la  circula- 
tion ,  c'eft  à  fa  faveur  que  les  fucs  nourri- 
ciers font  plus  délayés  ,  àc  que  leur  par- 
tie terreufe  furabondante  eft  expulfée  au 
dehors ,  de  même  que  les  débris  des  ma- 
tériaux qui  fervent  depuis  trop  long-tems 
à  l'entretien  de  Panimal.  Le  vin  &  toutes 
les  liqueurs  fermentées  ne  fauroient  lui 
twQ  comparés  ,  ôc  parmi  les  vins  l'on 
doit  choifir  ceux  qui  contiennent  moins 
détartre  ou  qui  font  déjà  dépofé  en  plus 
grande  partie;  c'eft  par  cette  raifon  que 
les  vieux  font  préférables  aux  nouveaux. 
Quelques  exemples ,  qui  montrent  que 
des  perfonnes  fort  intem.pérantes ,  ou  qui 
n'ufoient  pour  boiffon  que  de  liqueurs 
fpiritueufes ,  ont  mené  une  très-longue 
vie,  n'infirment  point  nos  principes;  ils 
prouvent  feulement  que  la  nature  atten- 
tive à  la  confervation  des  êtres ,  a  fu  par 
des  routes  inconnues  annihiler  pour  ain/î, 
dire  les  effets. pernicieux  de  ces  agents; 

mais 


\ 
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maïs  ce  n'eft  qu'après  des  changements 

marqués  dans  l'adion  organique  des  par- 
ties de  l'individu  ;  changements  auxquels 
elle  fuccombe  fifouvent,  qu'on  feroit  in- 
fenfé  de  les  attendre. 

Le  travail,  l'exercice,  tant  qu'ils  ne  font 
pas  poulTés  à  l'excès  ,  favorifent  l'aétion 
des  folides  fur  les  fucs  nourriciers  ;  ceux* 
ci  en  font  plus  atténués  fans  trop  perdre 
de  leur  eau  de  compofition  ,  ce  qui  éloi- 
gne le  terme  de  leur  épaiffilTemenr.  C'eft 
fur-tout  à  l'exercice  modéré  (Se  à  la  vie 
frugale  que  l'on  doit  la  confervation  de 
cette  irritabilité  précieufe  qui  efl:  un  des 
premiers  agents  de  l'économie  animale  ; 
elle  eft  d'autant  plus  parfaite  qu'il  y  a 
plus  de  mobilité  dans  les  liquides  ;  l'iner- 
tie _,  la  mollelfe  favorifent  leur  épailTîflc- 
ment  dans  les  petites  filières  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  vaifTeaux  d'un  or- 
dre fupérieur  ;  delà  leur  roideur,  leur 
dureté  qu'on  ne  fauroit  fans  erreur  pren- 
dre pour  des  difpofitions  à  l'irritabilité 
eflèntielle  à  nos  parties  ;  le  travail  corpo- 
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reî  ne  faiiroît  donc  être  trop  recomman- 
de' pour  entretenir  la  fanté  ôc  prolonger 
la  durée  de  la  vie. 

La  tranquillité  d'ame ,  &  Tabfence  des 
palî'ons  qui  la  troublent ,  en  entretenant 
dans  les  folides  une  a6tion  douce  ^  unifor- 
me ,  ôc  en  écartant  ces  pafTages  fubits 
auxquels  la  nature  ne  fe  prête  qu'avec  ef- 
fort ,  tiennent  dans  un  état  de  fouplelTe 
les  ^refTorts  multipliés  à  la  faveur  defquels 
l'économie  animale  fubfîfle.  Le  grand 
Pontenelle  qui  pofTédoit  ces  excellentes 
qualités  à  un  degré  fupérieur,  ôc  tant 
d'autres  liomm.es  qui ,  avec  de  pareilles 
difpofitions  ont  pouffé  la  plus  longue  car- 
rière fans  maladies  ôc  fans  infirmités  ^ 
nous  font  une  preuve  bien  marquée  dé  l'in- 
fluence du  moral  fur  le  phyfique  du  corps 
humain. 

La  nature  du  fol  paroit  aux  yeux  du 
phyfiologifte  très -propre  à  maintenir 
dans  les  folides  ôc  les  fluides  ce  rapport 
qui  fait  la  fanté ,  ôc  qui ,  tant  qu'il  n'é- 
prouve que  des  changements  lents  ,  ne 
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pèj^mèt  pas  à  la  vieillefle  de  venir  nous 
afiaillir  à  pas  précipités.  Les  climats ,  je 
ne  dirai  pas  tempérés  ,  mais  bien  ceux 
oii  les  faifons  forte  conftamment  les  mê^ 
mes ,  où  elles  n'offrent  que  les  variations 
qui  leur  font  efTentielles ,  où  Ton  n'éprou^ 
ve  pas  ces  paflages  fubits  du  chaud  au 
froid  _,  du  fec  à  l'humide ,  ôcc,  les  pays 
un  peu  élevés  où  il  règne  peu  de  brouil- 
lards, où  l'on  a ,  au  lieu  de  m.arais  &  d'é- 
tangs^ des  fontaines,  des  ruilTeaux  >  des 
rivières  moyennes  dont  le  cours  efl  rapi-»- 
de,  font  ceux  où  la  durée  de  la  vie  doit 
être  plus  longue  ;  l'économie  animale  n'y 
éprouve  point  de  ces  fecouffes  violentes 
&  répétées  qui  affoiblillent  ôc  qui  dégra- 
dent l'action  organique  des  parties  ;  l'éla* 
boration  des  fucs,  qui  en  ell  le  produit, 
a  une  marche  plus  confiante,  plus  har- 
monique ;  ces  fucs ,  eux-mêmes,  plus  par- 
faits ,  plus  ténus,  dépofent  moins  danà 
les  filières  qui  les  reçoivent ,  &  parvien- 
nent plus  aifément ,  foit  en  nature ,  foie 
en  débris^  aux  tuyaux  excrétoires  quicbi- 
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vent  les  tranfmettre  au  dehors.  Quelques 
provinces  de  la  Suéde  ,  PEcofle  y  la  Nou- 
velle France,  font  des  lieux,  quoique  de 
température  fort  différente ,  où  Ton  trou- 
ve à  nombre  égal  ,  plus  d'individus  qui 
parviennent  à  une  grande  vieilleiîe,  que 
dans  aucun  autre  lieu  connu.  La  falubrité 
de  Pair  dans  lequel  Ton  eft  plongé,  la 
nature  du  fol  &c  la  vie  fobre  contribuent 
fans  doute  à  cette  différence  ;  mais  tou- 
jours eft-il  que  Tinconflance  des  faifons  , 
le  mouvement  continuel ,  mais  néceffai- 
re  (  dans  Tordre  aâiuel  )  de  Félémenc 
dans  lequel  nous  vivons,  font  très-pro- 
pres à  abréger  le  temps  de  notre  durée  ; 
la  brièveté  de  notre  exiilence  eft  nécef- 
iairement  liée  à  la  manière  d'être  de  no- 
tre globe  .:  avec  d'autres  conditions , 
nous  eufïions  pu  vivre  plufieurs  fiecles. 

Conjeclures  fur  la  longévité    des  Anti- 
diluviens, 

L'on  peut  croire  que  la  longévité  àQ% 


ânti-diîuvîens  étoic  due  à  jies  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  nous  ne  nous  trouvons 
plus.  Notre  globe  a  e'prouvé,  àPépoque 
■  du  déluge ,  des  changements  dont  nous 
appercevons  par-tout  les  traces  ,  &  qui 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  cet 
événement  tout  extraordinaire  qu'il  eft. 
Mais  quel  étoit  l'état  de  notre  globe  avant 
la  fâcheufe  cataftrophe  qui  réduifit  le 
genre  humain  à  un  fi  petit  nombre  d'indi- 
vidus ?  Nous  ne  pouvons  bazarder  à  cet 
égard  que  quelques  conjectures  qui  ne 
feront  en  contradiction  ^  ni  avec  l'écritu- 
re ,  ni  avec  la  raifon. 

L'arc-en-ciel  qui  étonna  la  famille  de 
Noé  échappée  à  la  fubmerfion  générale^ 
étoit  fans  doute  un  météore  qui  lui  étoic 
inconnu  ;  fa  nouveauté  pour  elle,  nous 
indique  donc  que  d'autres  météores  ,  la 
pluie  ôc  les  nuages  dont  il  eft  le  réful- 
rat ,  n'avoient  point  été  vus  avant  le  dé- 
luge ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  anti- 
diluviens jouilloient  toujours  du  même 
ciel  ,  d'un   ciel   conflamment  ferein, 
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L'eau  qui  entroit  dans  la  compofitîon 
de  Tathmolphere  ,  étoit  dans  une  difTo- 
îution  confîanre  <S:  parfaite  j  ce  liquide 
une  fois  re'duic  en  vapeur  ,  ne  fe  raflcm- 
bloirpas  dans  la  moyenne  région  de  l'air 
fous  fa  pi'emiere  forme  ,  pour  donner 
naifiance  à  ces  corps  opaques  qui  rou- 
lent fur  nos  têres  ,  &  dont  Feau  qui  les 
forme  ,  retombe  fur  la  terre  avec  l'ex- 
cès de  fon  poids  fur  celui  du  volume 
d'air  qu'elle  àé'plâct  ;  (  ce  qui  fait  que 
le  mercure  bailTe  quand  il  veut  pleuvoir  ) 
il  y  a  même  apparence  que  les  bornes  de 
rathmofphere  étoicnt  infiniment  plus  re- 
culées avant  le  déluge  qu'elles  ne  le  font 
à  prcfent  ;  ne  feroit-ce  pas  d'un  parei{ 
réfervoir  que  l'auteur  de  la  nature  auroit 
tiré  tout-à-coup  l'immenfe  quantité  d'eau 
dont  toute  la  furface  du  globe  fut  cou- 
verte ,  en  faifant  celTer  la  dilTolution  de 
ce  liquide  répandu  alors  dans  l'air;  la 
rédudion  aéluelle  de  l'athmofphere  eft re- 
lative à  la  foibleîTe  des  individus  qui  ont 
depuis  repeuplé  le  monde. 
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La  manière  d'être ,  que  j'afîîgne  à  Tath- 
mofphere  n'excluoit  point  la  circulation  de 
l'eau  que  Pair  tenoit  en  difTolution,  ellere- 
tomboit  fans  doute  d'une  manière  aulïi  in- 
fenfîble  que  celle  avec  laquelle  elle  s'élève 
actuellement  ,  c'etoit  vraifemblablement 
une  efpece  d'afHuence  ôc  d'efîluence  per- 
pétuelle qui  ne  troubloit  jamais  la  tranf- 
parence  de  l'air  ,  ôc  qui  ne  lailFoit  pas 
d'entretenir  les  ruiiïeaux ,  les  rivières  & 
les  fleuves ,  car  il  en  exiftoit  alors  de 
même  que  des  mers  ;  mais  il  eft  à  pré- 
fumer que  l'étendue  de  celles-ci  étoit  bien 
bornée  ,  l'immenfe  quantité  d'eau  qui 
tomba  pendant  quarante  jours  Se  qua- 
rante nuits  j  n'a  point  été  repompée  '& 
reportée  dans  fon  premier  réfervoir^  elle 
a  été  employée  à  remplir  ces  baflins  im- 
menfes  qui  contiennent  l'océan  ;  c'efl 
à  l'époque  du  déluge  qu'a  dû  fe  faire 
la  féparation  de  toutes  ces  ifles  qu'on  voit 
fi  bien  avoir  fait  partie  du  continent, 
tels  font  l'Angleterre  ,  l'Irlande  ,  la  Sar- 
daigne  ,  la  Sicile  ,  l'Amérique  même  ^  écc. 
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De  toutes  ces  iPidiiéticriS  firnples ,  aflcz 
naturelles  ,  ôc  que  le  texte  de  Pécriture 
permet  de  tirer  ,  il  refuîte  que  la  terre 
ôc  Peau  qui  conflituent  la  partie  du  globe 
que  furnage  rathmofphere  ,  n'étoient  pas 
dans  le  même  rapport  qu'elles  le  font  ac- 
tuellement; une  très-petite  partie  de  la 
furface  du  globe  e'toit  couverte  d'eau, le 
refte  étoit  deftiné  à  être  le  féjour  des  hom- 
mes ;  Timmenfe  population  que  dévoient 
entraîner  des  vies  de  dix  fiecles  ,  exigeoir 
un  pareil  arrangement.  Des  individus 
faits  pour  vivre  dans  un  athmofphere  qui 
auroit  peut-être  foutenu  300  ou  400  pou- 
ces de  mercure  ,  étoient  fans  doute  doués 
d'une  organifation  plus  forte  :  le  tilTu  de 
leurs  parties  devoit  être  plus  ferré  ^  &  par- 
la plus  capable  de  réfifter  à  leur  décom- 
pofition  qui  efl  le  produit  du  mouve- 
ment. 

Si  nous  joignons  à  ce  que  nous  venons 
de  dire^  qu'avant  le  déluge  l'orbite  de  la 
terre  étoit  direéte  &  non  inclinée  _,  nous 
trouvons  qu'il  n'y  avoic  alors  aucune  vi" 
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cillîcude  dans  les  faifons  :  les  neiges ,  les 
frimats,  les  pluies  ,  les  nuages, les  vents 
impétueux  étant  des  êtres  inconnus,  tous 
les  climats  dévoient  être  dans  un  état  de 
température  propre  à  concourir  à  la  lon- 
gue vie  des  habitants  du  monde  :  il  pou- 
voir y  avoir  des  vents  réglés  &  unifor- 
mes à  peu  près  comme  le  flux  &  le  reflux 
de  nos  mers  ,  ou  comme  les  vents  al- 
ternatifs d'efl:  &:  d'ouefl:  qu'on  obferve  (i 
régulièrement  dans  les  ifles  de  TAméri- 
que,  fituées  entre  les  tropiques.  Il  feroic 
naturel  de  penfer  que  ces  vents  venoienc 
des  pôles  vers  l'équateur  ,  &que  Tathmof- 
phere  réfluoit  de  cet  endroit-ci  vers  ceux- 
là  ,  afin  que  la  chaleur  de  cette  maiTe  fluide 
fut  uniformepar-tout.  Les  pôles  du  monde 
dans  un  pareil  arrangement ,  ayant  tou- 
jours le  foleil  è)C  même  à  une  certaine  élé- 
vation, à  caufe  de  la  réfraction  propor- 
tionnée aux  limites  de  Fathmofphere  , 
dévoient  offrir  un  climat  tempéré  ^  un 
des  plus  agréables  du  globe  :  peut-être 
même ,  la  chaleur  écoit-t-elle  égale  dans 
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tous  les  lieux  de  la  terre ,  à  caufe  de  ïa 
réfradion  des  rayons  du  fcleil ,  plus  gran- 
de à  mefure  qu'on  s'éloigne  plus  de  Pé- 
quateur ,  ce  qui  pouvoir  fuppîéer  au  dé- 
faut de  chaleur  provenant  de  Tobliquité 
des  rayons  de  ce  globe  de  feu. 

Une  pareille  difpofition ,  fi  elle  a  exifté  , 
iîous  offre  toutes  les  régions  du  monde  éga" 
Jement  habitables  ôc  habitées  :  quelques 
heureux  hazards  pourront  un  jour  donner 
beaucoup  de  vraifembiance  à  cette  con- 
jecture :  les  monuments  du  Kam-Chatka  > 
qui  firent  dire  à  Pierre  le  Grand  :  je  vous 
le  difois  bien  ,  mes  amis  ,  les  fciences  ont 
fait  le  tour  du  monde  ,  pourroient  bien 
être  antérieurs  au  déluge  :  nous  avons 
des  ftatues  grecques  qui  datent  de  i^oo 
ans  environ  ,  malgré  leur  expofition  à 
l'air  libre  ,  ôcc.  des  fouilles  profondes  qui 
nous  conduiroient  à  la  terre  vierge  ou 
première ,  au  deflbus  enfin  de  cette  vaze, 
de  ce  limon  que  dépoférent  les  eaux  en 
fe  retirant  ,  nous  fourniroient  peut-être 
de  nouvelles  preuves  du  houleverfemenc 
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qu'éprouva  notre  globe  ,  en  offrant  à  nos 
yeux  quelques-unes  des  productions  tant 
animales  que  végétales  dont  il  étoit  cou- 
vert: ces  bois  pétrifiés ,  ces  bitumes  trou- 
vés profondément ,  &  qui  font  le  produit 
d'une  décompofition  animale  &  végé- 
tale ,  ne  feroient-ils  point  des  débris  des 
productions  de  Tancien  monde  ,  lefquelles 
ont  changé  de  manière  d'-être  ;  ces  amas 
d'arbres  ,  ces  parties  d'animaux  pétrifiés , 
qu'on  a  découverts  à  des  profondeurs  aiTess 
confidérables,  n'appartenoient  -  ils  point 
aux  forêts  qui  décoroien:  la  furface  de  la 
terre  ,  &  aux  animaux  qui  Tliabitoient 
avant  le  déluge, 

La  longévité  des  anti-diluvicns  devoit 
donc  être  une  fuite  nécelTaire  de  la  ma- 
nière d'être  du  globe ,  avant  fon  inonda* 
tion  par  la  chute  des  eaux  qui  étoient  ré- 
pandues dans  l'athmofphere  :  cette  longé- 
vité dont  les  caufes  s'accordent  fi  bien 
avec  le  texte  de  l'écriture  qui  en  aiTure 
la  réalité ,  nous  force  de  conclure  que  les 
hommes  qui  peuploient  l'univers  avant 
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cette  effrayante  cataftrophe ,  étoîent  d'une 
trempe  fupérieure  à  ceux  qui  les  onc  pré- 
céde's,  foit qu'on  les  confide're  parle  côté 
phyfique  ou  par  le  côté  moral.  Perfonne, 
je  crois ,  nie  conteflera  que  des  individus 
deftinés  à  vivre  neuf  à  dix  fiecles  ,  dé- 
voient avoir  fur  des  individus  de  la  même 
efpece  ,  dont  la  carrière  eft  tout  au  plus 
d''un  fiecle  ,  un  degré  de  perfedion  pûy 
fique  bien  évident  ;  la  fupériorité  mo- 
rale de  ces  premiers  habitants  du  monde, 
pourroit-elle  leur  être  mieux  refufée  ? 
Ce  feroit  méconnoître  les  caufes  qui  con- 
duifent  à  la  perfedion  des  fciences  (Se  des 
arts.  Si  deux  hommes  de  notre  fiecle ,  donc 
la  durée  pafîagere ,  y/cwf  umhra  ,cR  à  peine 
de  60  ans  * ,  parviennent  avec  du  génie 
à  pouffer  à  un  haut  degré  une  fcience 
qu'ils  auroient  prife  au  berceau  ,  que  ne 
devroit-on  pas  attendre  d'un  homme 
qui  auroit   dix   fiecles  à  méditer  ;   lors 


*  30  ans  pour  chacun  ,  vu  que  l'enfance  ,  la  jeunefTe 
qiii  eft  le  temps  de  Tinflruftion ,  &lavieiliefle  où  l'on 
n'acquiert  plus,  ne  doivent  point  ctre  comptés. 


même  qu'il  n'auroic  d'autre  maître  que 
la  nature.  Une  vérité  faifie  nous  conduit 
à  une  autre  ;  Phomme  eft  curieux  oc  avide 
de  fçavoir  ,  avec  un  efprit  obfervateur, 
il  doit  d'autant  plus  acquérir  qu'il  vît 
plus  long-tems  ;  le  plus  grand  obftacle 
à  la  perfection  des  fciences  &  des  arts  , 
c'eft  qu'elle  ne  fçauroit  être  que  l'ou- 
vrage de  plufieurs  ,  vu  la  brièveté  ac- 
tuelle de  la  vie  humaine.  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  homme  célèbre  dont  je  ne  puis 
tracer  le  nom  fans  attend riOement  Ôc  fans 
refped,  (  M.  le  Cat  )  pourquoi  l'homme 
n'a-t-il  pas  la  durée  du  chêne  _,  il  employé- 
roit  cent  ans  à  s'inftruire  &c  à  apprendre 
ce  qui  étoit  connu  avant  lui  _,  il  ajoûte- 
roit  pendant  cent  ans  aux  connoiflances 
antérieures ,  ôc  pendant  les  cent  dernières 
années  de  fa  vie  il  inftruiroit  les  au- 
tres *. 

Ce  que  demandoit  M.  le  Cat,  étoit  or- 
dinaire aux  anti-diluviens  ,  ils  vivoient 


*  Préface  du  Traité  des  fçps, 
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tfôîs  fois  cet  âge.  Quand  un  tomme  iCâil^ 
Toit  fait  que  partir  de  fa  propre  expé^ 
rience  avec  un  génie  &c  un  jugement  or- 
dinaire _,  il  auroit  dû  être,  après  7  à  8 
fiecles  devie_,  plus  inftruit  que  tous  nos 
favants  ;  que  fera-ce  donc  fî  on  accorde 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  vécu  avant 
Noé  ,  un  efprit  de  recherche  _,  un  attrait 
pour  les  découvertes  ,  peur  la  vérité  ? 
N'auront-ils  pas  poulTé  les  connoiiïances 
humaines  bien  au  delà  du  terme  auquel 
nous  pourrons  atteindre  ?  Pourquoi  les 
ilecles  antérieurs  au  déluge  ,  n'auroient- 
îls  pas  eu  leur  Pafcal ,  leur  Defcartcs 
leur  Newton  ,  leur  Leibnitz  ^  leur  Clai- 
rault  ,  &c  ?  Que  n'auroient  pas  produit 
des  génies  de  cette  trempe ,  s'ils  avoient 
eu  neuf  à  dix  fiecles  à  obferver  &  à  méd^ 
ter  fur  leurs  découvertes  ?  On  ne  trouve 
pas  dans  le  travail  d'un  feul  homme  ces 
difparates  qu'on  rencontre  dans  les  tra- 
vaux de  plufieurs  qui  fe  font  fuccédés , 
ôc  dont  les  connoilTances  font  entées  les 
unes  furies  autres  ;  les  modifications  qu'el- 
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îeis  reçoivent ,  en  pafiTanc  par  diiFdrentes 

têtes  ,  après  leur  avoir  donné  Un  certain 
degré  de  perfe6î:ion  ,  les  pervertifTent  à 
la  fin ,  de  façon  qu'elles  n'offrent  plus 
qu'un  tifTu  informe  de  vérités  àt  d'erreurs 
que  les  fiecles  futurs  ont  à  débrouiller, 
avant  que  les  CçnnoilTances  humaines 
éprouvent  une  nouvelle  vicifîîtude  qui 
les  ramené  au  point  où  nos  prédécelTeurs 
les  avoient  laiflees  ;  c'eft  ce  qui  faifoic 
dire  à  Senecque  :  nilfub  foie  novl ,  ôc  k 
Horace  ,  renafcentur  olim  quœ  jam  ceci- 
dere, 

La  raifon  femble  nous  dire  que  les  hom- 
mes qui  viv oient  avant  le  déluge  y  ôc  qui 
cenoient  de  plus  près  à  l'origine  du  mon- 
de ,  avoient  fur  nous  une  force  de  corps , 
ôc  une  fupériorité  d'efprit  jqu'il  eft  natu* 
rel  de  leur  accorder.  L'aftronômie  paroît 
avoir  été  très-cultivée  parmi  eux  :  ju- 
geons-en par  des  fragments.  Jofiphe  dans 
fes  Antiquités  Judaïques  dit  que  Japhet 
avoit  gravé  des  tables  aftronomiques  fur 
deux-  colonnes,  l'une  de  pierre  .,  l'autre- 
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de  brique  ,  &L  que  la  première  re'fifla 
au  déluge  *.  M.   CalTini  afligne  à  la  de'-  | 

couverte  de  la  belle  période ,  ou  de  Tan-  1 

née  de  ^oo  ans ,  une  époque  antérieure 
au  déluge  **.  Un  ciel  conftamment  fe- 
rein  ,  les  objets  grofïis  par  une  athmof- 
phere  plus  confidérable ,  peut-être  même 
par  des  moyens  artificiels  plus  parfaits 
que  ceux  que  nous  avons  ,  des  obferva- 
tions  vérifiées  par  le  même  individu ,  pen- 
dant 7  à  8  fiecles ,  étoient  très-propres 
à  favorifer  les  progrès  de  cette  fcience: 
le  projet  bardi  que  la  famille  de  ce  ref- 
taurateur  du  genre-bumain  ,  conçut  d'é- 
lever une  tour  jufqu'aux  nues  ,  l'exécu- 
tion crue  poflible ,  puifqu'ils  oférent  met- 
tre la  main  à  l'œuvre  ;  la  fam.eufeNinive, 
lafuperbe  Babylone  ,  Troyes  ,  Mempbis, 
Tbèbes ,  nous  annoncent-elles  des  bommes 
fans  favoir,  tels  qu'on  auroic  dû  les  trouver 

affez 


f  Aftron.  de  M.  la  Lande, livre  II.  page  58. 
**  yoyei  Journal  des  fcarants  ^  Janyier  1761, 


(  193  ) 
afiez  peu  de  tems  après  lé  déluge  ,  fi  la 

tradition  n'eût  pas  fait  palTer  jufqu'àeux^ 

une  partie  au  moins  des  connôifîanCes  des 

anti-diluviens  ;  la  conflruAion  de  l'arche 

immcnfe^  deftine'e  à  fauver  de  la  fubmer- 

fion   générale  la  nombreufe  famille  dô 

Noé  y  ôc  toutes  les  efpeces  d'animaux  qui 

vivent  fur  la  terre  ,  ne  prouve-t-elle  pas 

que  Noé  pouvoit  aller  de  pair  avec   nos 

conftrucleurs. 

J'ai  tâché  d'expofer  jufqu'ici,  d'une  ma- 
nière fatisfaifanre ,  i".  les  principaux  ufa- 
ges  des  eaux  de  l'amnios  relativement  à  la 
mère  &c  à  l'enfant. 

i°.  Le  méchanifme  de  la  digeftion  ôc  de 
la  nutrition  ^  celui  de  l'accroiiTementen  gé< 
liéral,&  les  loix  fuivant  lefquellesil  fe  fait. 

3"^.  Les  phénomènes  des  différents  âges^ 
èc  la  marche  de  la  nature  ,  pour  ame- 
iier  le  dépérilTement  de  l'animal. 

4°.  Les  moyens  les  plus  propres  à  recu- 
lée le  terme  de  la  vieillelFe. 

5".  Enfin  j'ai  hazardé  quelques  con- 
jewlures  fur  la  caufe  de  la  longévité  des 
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anti-diluviens  qui  m'ont  paru  îîe'cs  à  itiofl 
fujet. 

Mais,  il  me  refte  ,  pour  remplir  la  tâ- 
che que  je  me  fuis  impofée ,  à  examiner 
plufieurs  points  de  phyfiologie  qui  tien- 
nent de  fi  près  à  la  matière  que  j'ai  trai- 
tée ,  qu'ils  en  font  comme  des  corollai- 
res ;  tel  eH  le  méchanifme  de  Poilifi- 
cation  6c  de  Paccroifîèm.erit  des  os  ;  ac- 
croifTement  que  nous  verrons  toujours 
être  un  reTultat  nécelTaire  de  Padion  de 
l'agent  qui  ope're  le  développement  gé- 
néral. 

Méchanifme  de  Voffification  &    de  Vac-* 
crQiJfcmtnt  des  os. 

Il  eft  peu  d^objets  fur  lefquels  on  aie 
tant  écrit  que  fur  Poilification  ;  tous  les 
fcavants  connoilTent  les  nombreux  &  ex- 
cellents  Mémoires  de  M.  Duhamel ,  ceux 
de  MM.  de  la  Sone ,  HérifTant  ,  &  les 
écrits  de  MM.  Haller ,  Albinus  ,  Bor- 
denave  ,  Fougeroux  ,  fur  cette  impor- 


tàhtè  matière;  ils  réclament  tous  des  fai:s^ 
des  obfervations  bien  fuivies  ,  pour  étaver 
leurs  fentiments  fur  la  manière  dont  fc  fait 
Toflification  ;  d:  cependant  ce  point  phy* 
biologique  lailîè  encore  quelque  chofe  à 
defirer  ,  même  après  les  belles  expérien" 
ces  de  M.  Hérillant  ;  mais  toujours  èft- 
il  que  les  dilTcrentes  pièces  de  ces  fça- 
vancs  ,    font   autant  de   mate'riaux   ifo- 
iés  qui  pourroient  fervir  _,  étant  mis  en 
teuvre  par  une  main  plus  habile  que  la 
îTiienne  ,  à  former  un  fyflême  prefque 
tomplec  fur  roflificâtion  ,  le  méchanirmc 
de  TaccroilTement  des  os  ,  &  ks  loix  fdf- 
Vant  lefquelles  il  fe  fait  ;  mais  afin  de  rem- 
plir un  pareil  canevas  ,  en  analifanr  de 
fuite  ce  qui  appartiendroit  à  chacun  ds 
ces  acade'miciens  _,  il  faudroit  difcuter  con- 
tradidoirement  trop  de  faits  peur  ne  pas 
m' écarter  de  la  brièveté  que  je  me  fuis 
tiropofée  en   commençant   cet  ouvrage. 
C'efî:  pourquoi  je  n'oilrirai  ici  qu'un  ta- 
bleau abrégé  de  Tolnfication  &c  des  diifé- 
renrs  phénomènes  qu'elle  oiire ,  en  tans 
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que  probatoires  de  ce  que  j^ai  dit  juf- 
qu'ici  de  raccroilTement  en  général. 

Tout  ce  que  nous  favons  de  plus  po- 
iitif  fur  Porigine  des  os  ,  c'eft  qu'ils  font 
des  parties  organiques  qui  ont  toujours 
pafîe  de  l'état  de  cartilage  à  celui  de  fo- 
lidification  où  nous  les  voyons  lorfqu'ils 
ont  acquis  leur  dureté  *  ;  les  expériences 
de  M.  HérilTant ,  ne  permettent  pas  de 
douter  de  cette  vérité  **  ;  les  cartilages 
mêmes  auxquels  les  os  doivent  naiflànce  , 
ont  été  précédés  d'un  état  antérieur  qui 
n'étoit  rien  moins  que  cartilagineux  ;  &: 
cet  état  primitif  ne  peut  être  que  celui 
<le  membrane.  Toutes  nos  parties  recon- 
îioiflent  vraifemblablementune  même  ori- 
gine y  la  variété  feule  dans  leur  tilfu  ,  en 
met  dans  leur  folidité ,  comme  dans  leurs 
formes  confécutives. 


'  *  Il  paroît  pourtant  que  certains  os ,  tels  que  ceux 
du  crâne  ,  patient  de  l'état  de  membrane  à  celui  d'os  im- 
médiatement ,  ians  que  le  caractère  cartilagineux  s'y 
fafle  obferver. 

**  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  175 8, 


Le  germe  d'un  œuf  qui  contient  déjà 
le  poulet  en  petit ,  ne  nous  offre  qu\ui 
tout  d'une  denfîté  uniforme  ;  on  n'y  dif- 
tingue  fans  doute  ni  os  ni  cartilages  , 
toutes  les  parties  du  poulet  fi  différentes 
en  denfité ,  doivent  donc  tirer  leur  fource 
de  ce  lieu  commun.  L'œuf  fécondé  de  la 
femme ,  lequel  ne  renferme  qu'une  hu- 
meur purement  glaireufe  qui  eil  cepen- 
dant l'animal  en  petit ,  ne  nous  offre  rien 
de  plus  diftindt  :  toutes  les  parties  ont 
alors  la  même  denfité  ;  mais  la  vie  dont 
le  propre  eft  l'aétivité,  débrouille  ce  ca- 
hos  ,  en  étend  les  dimenfions ,  dévelop- 
pe les  formes  des  parties  qui  étoient  con- 
fondues ou  qui  paroiiïbient  l'être.  Le 
tiffu  primitif,  quoique  formé  de  fibres 
d'une  extrême  ténuité ,  pouvant  être  plus 
ou  moins  lâche  ^  plus  ou  moins  ferré 
dans  de  certains  endroits  ,  admettra  des 
matériaux  plus  ou  moins  denfes  qui  pour- 
ront ,  en  s'y  dépofant ,  donner  à  quel- 
ques parties  de  préférence  ,  une  folidité 
relative  à  la  denfité  des  matériaux  qui 
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auront  rempli  les  mailles  ,  les  interflî^ 
ces  de  leur  tilTu  fibreux  :  la  membrane 
qui  doit  fe  changer  en  os,  peut  être  com-^ 
parée  dans  les  os  longs ,  à  un  VaifTeau  dont 
\qs  parois  font  compofds  d'un  très-grand 
nombre  de  tuniques  ,  jointes  les  unes  au:; 
autres  par  un  tilîu  lilamenteux  extenfible  ; 
on  peut  en  dire  autant  des  fibres  paral- 
lèles qui  entrent  dars  la  ccmpofition  de 
chacune  de  fes  tuniques.  La  feule  manie-, 
re  d'être  de  ce  tilTu  filamenteux  ^  peutfaire 
pâfTer  par  degré  ce  cylindre  purement 
membraneux  à  Tétat  de  cylindre  parfaite- 
ment olîeux  ,  ôc  voici  comment. 

Le  liquide  qui  circule  entre  hs  filie-^ 
re» ,  6c  dans  l'interfiice  des  membranes 
qui  forment  les  tuniques  de  ce  cylindre 
membraneux  ,  trouvant  dans  ces  pafTages 
des  brides  continuelles  qui  brifent  perpé* 
tuellement  le  courant  de  ce  liquide ,  qui 
retardent  fa  marche  ,  ôc  qui  lui  préfen- 
tent  encore  plus  de  furface  à  toucher  que 
dans  tout  vaifTeau  où  cette  contexture 
fpongieufe  ne  fe  rencontrercit  pas,  celi- 


quide,  dis  je,  y  dépofe  par  degré  un  fuc gé- 
latineux qui  adhère  aux  fibres  primitives, 
Ôc  qui  en  augmente  la  dimenfîon  en  grof- 
feur,  pendant  que  la  force  impulfîve  de  la 
partie  îa  plus  liquide  dans  laquelle  fe  trou- 
voit  noyé  ce  fuc ,  agiflant  en  tout  fens , 
augmente  la  dimenfion  de  ces  fibres  en 
longueur  ;  c^eil  ainfi  que  les  os  ou  les 
parties  qui  doivent  les  former  ,  croilTent 
à  la  manière  des  parties  très-molles ,  dans 
la  clafFe  defquelles  ils  font  alors  ran- 
gés. 

Mais,  ce  fuc  gélatineux  prenant  un 
certain  degré  de  confiftance  avec  le  tems  > 
le  cylindre  membraneux  pafle  infenfible- 
ment  par  Paélion  organique  des  vaif- 
feaux  fur  ce  fuc ,  ôc  par  la  chaleur  qui 
en  eft  le  produit ,  à  Tétat  de  cartilage  qui 
ne  nous  offre  que  ce  même  fuc  gélati- 
neux ,  plus  épaifîi  par  une  addition  de 
particules  terreufes.  *   Le  cartilage   luî- 

*  M.  Hériflant  a  prouvé  par  des  expériences,  qu'il 
y  avoit  dans   les   cartilages    une  terre    crétacée   que 
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même  ne  change  de  nature  que  par  c@ 
îiiême  me'chanîlme  continue  ;  les  partie 
cules  crétacées  qui  viennent  non-feule^ 
rnent  encroûter  fes  filières  ,  mais  enco- 
re les  pénétrer ,  agiiTent  comme  des  coins 
qui  forcent  de  toutes  parts  le  tilTu  du 
cartilage  ;  de  façon  qu'on  trouve  dans 
ce  méchanifme  la  raifon.  de  l'augmenta^ 
tion  tout  à  la  fois  du  conduit  médullaire 
de  Tos  ,  &  de  toutes  les  porofités  ôc  cel- 
lules remarquables  qu'on  y  obferve;  elles 
font  en  effet  plus  grandes  dans  les  os  dç 
l'adulte  que  dans  ceux  de  fenfant ,  ce  qui 
parolt  infirmer  l'opinion  du  feul  accroif^ 
fement  de  l'os  ,  par  Tonification  fuccef^ 
five  des  lames  du  périofte.  Que  tous  les 
coins ,  par  exemple  ,  qui  auroient  été  eni- 
ployés  à  former  une  voûte  _,  viennent  à 
augmenter  à  la  fois  dans  une  égale  pro- 
portion^ la  concavité  de  cçtte  voûte  for»-- 
mera  une  courbe  d'un  plus  grand  ccr-» 
de  qu'auparavant  ^i  de  même  qu'on  l'ob- 

l'açide  nitreux  afFoibli    Douvcit  encore  enlever. 
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ferve  dans  le  vuide  intérieur  de  l'os  d''un 
adulte ,  comparé  à  celui  de  Tos  à'un fœtus. 
Les  porofités  médullaires  fi  fenfibles  fur- 
tout  aux  extrémités  des  os  longs ,  font 
les  plus  grandes  ôc  les  plus  ouvertes  pof- 
fibles  à  la  fin  de  Paccroifiement. 

Ce  tems  de  fiDrce  &  de  vigueur  exigeoic 
que  le  fiic  médullaire  defliné  à  entretenir 
la  fouplelTe  des  fibres  ofieufes ,  fut  en 
grande  quantité  dans  les  porofités  des 
oSj  Icfquelîes  tendent  enfin  à  s^oblité" 
rer  dans  la  vieil lelTe  ^  parce  que  la  foli- 
dification  des  os  étant  parvenue  au  plus 
haut  terme  ,  le  dépôt  crétacé  ne  peut  plus 
fe  dépofer  dans  Tinterflice  des  fibres  pri- 
mogônes  ,  lefquelles  ne  font  plus  alors  fuf 
ceptiblcs  d'extenfion  ;  ce  dépôt  tend  donc 
à  remplir  les  porofités  fenfibles  ,  qui  font 
toujours  tapifiees  par  une  membrane  té- 
nue que  Ton  fait  lâcher  par-tout  des  filets 
de  traverfe  qui  çonfi:ituent  le  tifiu  orga* 
nique  de  l'os  ^  tifili  qui  fe  trouve  confon- 
du  au  milieu  de  la  terre  crétacée  avec  la- 
quelle il  femble  faire  un  tout  homogène, 


(loi) 
La  dirparition  chdz  les  vieillards  du 
diploé  &c  des  futures  qui  unifTent  les  os 
du  crâne  entr'eux^  nous  fournit  un  de  ces 
exemples  auxquels  on  ne  fçauroit  objec- 
ter rien  de  raifonnable  ;  Tcffification  fe 
faifanc  de  la  manière  que  je  viens  de  le 
dire,  le  cartilage  ne  fauroit  palTer  de 
fon  état  aébuel  à  celui  d'os  ,  fans  pren- 
dre une  dimenfion  plus  conîidérable  en 
tout  fens  ,  ôc  fans  que  le  canal  me'dul- 
laire  qui  eft  au  centre  des  grands  os  ^  n'aug- 
mente en  diamètre ,  comme  on  le  voit  en 
effet  à  mefure  que  l'os  augm.ente  en  grof^ 
feur  ;  ces  phe'nomenes  qu'on  obferve  dans 
PaccroifTement  des  os  ,  excluent  toute 
idée  d'offification  par  deiTechement ,  êc 
prouveroient  qu'elle  fe  fait  par  addition 
<ie  nouveaux  matériaux ,  lors  même  que 
les  expe'riences  de'cifives  de  M.  He'rifîànt 
n'auroient  pas  enlevé'  tout  doute  fur  co 
point.  *  L'offifîcation  produite  exclufive- 


.  *  Ces   expériences  expofées  dans  les  Mémoires  cIô 
TAcadémie  cies  Sciences  de  Paris ,  année  ï 75 8  s  &  c€Ïl^^ 
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ment  par  des  couches  fucceflîves  du  pe- 
Hofl:e  appliquées  fur  le  cylindre  ofleux , 
nous  eût  olrert  la  cavird  médullaire  du  fé-- 
mur  d'un  embryon  j  auffi  grande  que  celle 
de  cet  os  pris  fur  un  adulte ,  Pingénieux 
&  fçavant  Auteur  de  ce  fyfteme  d'olfifi- 
cation ,  qui  la  çomparoit  à  la  folidinca- 
tion  du  liber  que  Ton  trouve  dans  les  ar^ 
bres ,  entre  l'aubier  ^  Técorce  ,  a  bien 
vu  par  la  fuite  que  la  crue  des  bois ,  par 
le  liber  exclufîvement ,  n'étoit  rien  moins 
que  réelle  ;  puifqu'il  convient  qu'il  a  vu 
fuintcr  d'entre  les  fibres  ligneufes  de  l'au- 
bier ,  un  fuc  muqueux  qui  s'cpaiffilToit , 
iSc  qui  ,  conjointement  avec  un  pareil 
épançhement  qui  venoit  du  liber  _,  formoic 


que  cet  habile  Académicien  a  faites  depuis  ,  donnent 
beaucoup  de  relief  .lux  fublimes  méditations  de  M.  Bon- 
net ,  6^  je  crois  ne  rendre  à  cet  homme  profond  que 
la  juftice  qui  lui  ed  uiie  ,  en  difant  qu'il  a  donné  des 
idées  A  jiiftes  de  la  méchanique  de  raccroifiement  dans 
le  chapitre  VII  de  la  partie  VU  de  la  Contemplation  de 
la  nature  ,  que  tout  ce  que  Ton  écrira  fur  ce  beau  point  de 
phynologie  ,  ne  pourra  guère  être  regardé  que  comme 
un  développement  ou  un  commentaire  des  vérités  prin-r 
tipes  cjue  ce  Chapitre  renfçrms^ 
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une  nouvelle  couche  lisfneufe  *• 

Quant  aux  loix  que  fuivent  les  os  dans 
leur  accroiffement ,  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  ce  qu'en  dit  M.  Duhamel  ;  il  a  prouvé 
par  des  faits  bien  vus  ôc  bien  préfentés  , 
que  les  os  _,  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties  ,  croilToient  d'autant  moins ,  pour 
un  efpace  de  tems  donné ,  que  Tofliiica- 
tion  y  étoit  déjà  plus  avancée  ;  on  fent 
de  refte  la  caufe  de  la  différence  dans 
les  produits;  les  liquides ,  dans  la  portion 
d'os  qui  eft  encore  à  l'état  de  cartilage, 
font  dans  un  rapport  plus  grand  avec  la 
terre  crétacée  qui  doit  leur  donner  de  la 
confîflance ,  que  dans  les  os  durs  où  le  dé- 
pôt crétacé  eft  plus  confidérable  ;  dès-lors 
la  partie  liquide  dont  l'on  connoît  l'action, 
lorfque  cette  partie  eft  pouffée  par  une 
force  quelconque ,  oc  qu'elle  porte  fur  une 
bafe  un  peu  étendue  ,  agit  avec  d'au- 
tant plus  d'effort  qu'elle  approche  plus 


*  Voyez  la  treizième  &    quatorzième  expérience  de 
foD  mémoire  iiiféré  dans  ie  Vol.  de  l'Académie ,  année 
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éè  la  liquidité  parfaite  ;  pendant  que  Pe^ 
fort  expanfif  de  la  partie  liquide  eft  d'au- 
tant moindre  qu'elle  efl:  liée  par  un  plus 
grand  nombre  de  particules  crétacées,  les- 
quelles font  un  tout  qui  fe  rapproche  d'a- 
vantage des  corps  fol  ides ,  dont  la  manière 
d'agir  eft  bien  différente  de  celle  des  li- 
quides ;  c'eft  à  leur  adion  que  Ton  doit 
le  gonflement  que  les  os  éprouvent ,  lorf- 
qu'ils  perdent  leur  matière  crétacée  dans 
certaines  maladies  ;  leur  tilTu  fibreux  ôc 
extenfible  cède  alors  à  l'impulnon  des 
liquides,  ce  qu'il  ne  feroit  point ,  s'il  étoit 
encore  fuffiiamment  incrufté  de  la  terre 
employée  auparavant  à  fa  folidification  ; 
un  pareil  gonflement  ne  fauroit  fe  faire 
fans  douleur  ,  aufîi  ceux  qui  fe  nouent , 
ou  à  qui  il  furvient  des  exoftofes  en  éprou-» 
vent-ils  quelquefois  de  fort  vives ,  parce 
que  le  périofte  eft  obligé  de  céder  trop 
promptement  &c  d'obéir  à  un  effort  bruf 
que. 

Le  méchanifme  de  l'oflification   doit 
£ins  doute  ;  être  à  peu  près  le  mcme  daq* 


tous  les  es  ;  ceux  qui  font  plats ,  tels  ^uè 
quelques-uns  des  os  du  crâne  ,   peuvent 
être   Gonfidérés   origina? rement  comme 
une  membrane  à  double  lame  ^  dont  Fin- 
tenic  efl:  la  dure-mere_,  &  l'externe  le  pe- 
rler âne  y  ces  deux  lames  liées  entr'elles 
par  un  nombre  infini  de  filets  ,  forment 
Une  efpece  de  moule  dont  les  parois  ne 
doivent  s'écarter  que  peu-à-peu ,  ôc  dont 
Técartement  même  doit  être  bientôt  bor- 
né par  la  réfiflancé  qu'oitrent  les  filets 
qui  leur  fervent  de  liens  ;  c'eft  à  la  fa- 
veur de  ces  liens  répandus  dans  un  cer- 
tain ordre  ôc  avec  une  économie  relative 
au  but  de  la  nature  ^  que  Tafîluence  ôc 
l'impulfion  des  liquides  qui  fe  répandent 
entre  ces  deux  lamics  _,  ne  les  écartent  pas 
au  point  d'en  faire  uii  moule  en  forme  de 
globe  ;  Pimmenfe  quantité  de  ces  filets 
ou  brides  qui  vont  de  l'une  à  l'autre  lame  ^ 
fert  encore  à  rompre  le  courant  des  li- 
queurs ,  &:  à  les  rendre  plus  flagnante?. 
Le  fuc  nourricier  trouvanr   par-là  des 
points  de  conta^l  très- multipliés  ^.  s'y  a£- 


(lot) 
croche  plus  aîféinent  ,  &c  s'y  dechafgo 
de  la  partie  crétace'e  qu'il  charrie  avec 
lui ,  &  qui  s'y  trouvant  dans  un  certain 
rapport  avec  les  fucs  qui  la  délaient ,  6c 
Tenveloppent ,  fait  prendre  au  tiiTu  mem- 
braneux le  caradere  de  cartilage  ,  ou 
même  celui  d'os  immédiatement  ;  il  fuf- 
fit  pour  cela  que  le  dépôt  de  la  parti« 
crétacés  fe  falle  avec  des  conditions  que 
nous,ne  fçaurions  afligner ,  faute  de  pou- 
voir fui/re  d'une  manière  intuitive  la  mar- 
che de  la  nature ,  dans  le  travail  à  la  fa- 
yeur  duquel  elle  fait  pafTer  une  membrane 
à  Téîrat  d'os. 

Les  entrclafTcments  de  la  dure-mer© 
&  du  péricrâne  étant  plus  marqués  ÔC 
plus  nombreux  aux  endroits  des  futures, 
ils  forment  là  une  barrière  imperméable 
au  fuc  olTeux  qui ,  étant  venu  alTez  ordi- 
nairement ,  (  comme  on  l'obferve  aux  pa- 
riétaux &c  au  coronàl  )  du  centre  à  la 
circonférence ,  fe  réfléchit  fur  lui-mcm^ 
vers  les  limites  de  fos,  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  trouve,  de  la  parc  de  i'épaa- 


chemérit  ofTeiix  dans  les  cellules  cîti  mouîd 
Voifin  ,  une  plus  grande  re'fiftance  ;  Cette 
i-e'flexion  forcée  jette  ce  fuc  fur  les  côte's, 
où  s'infînuant  avec  plus  de  force  dans  le 
tiiTu  filamenteux  qui  lui  fért  de  bafe  , 
il  devient  plus  compacte ,  ce  par-là  plus 
propre  à  s'infinuer  alTcz  avant  dans  l'os 
qui  le  borne  ^  pour  s^y  faire  une  loge  en 
formé  d'entaillure  ;  les  prolongements  de 
Pos  voifin  dans  la  fubflance  de  celui-ci, 
fé  font  de  même  &  par  le  même  méchanif- 
me,  C'eftainfi,  je  crois,  que  fe  forment  les 
tenons  &  les  mortaifes  quiconftituentles 
futures  qui  lient  les  os  du  crâne  entr'eux. 
Ce  que  la  nature  produit  le  plus  diffici- 
lement ,  c'eft  le  premier  point  d'ofîifi- 
cation  ;  mais  dés  qu'il  exifte  ,  ce  premier 
produit  devient  lui-même  une  caufe  ac- 
célératrice de  la  formation  de  Tos ,  parce 
que  la  partie  crétacée  trouvera  alors  à 
s'accrocher  à  des  molécules  avec  lefquelles 
elle  a  plus  d'analogie  qu'avec  toutes  \ts 
autres  fubflances  de  Péconomie  animale. 
Quant  à  la  fubflance  dipioïque  qui  fe  ren- 
contre 
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Contre  entre  les  deux  lames  des  os  du 
crâne  ;  Ton  voit  aflez  que  le  vuide  que  cette 
fubftance  offre  n'exifte  que  parce  qu'un 
très-grand  nombre  de  vaifTeaux  forment  en- 
tre les  deux  lames  un  rézeau  vafculeux ,  qui 
lutte  d'autant  plus  efficacement  contre  la 
compreffion  du  dépôt  crétacé  au  moment 
de  fa  mollelTe ,  que  Paftion  des  liquides  qui 
parcourent  ces  vailTeaux  peut  être  compa- 
réc  à  une  force  vive  ^  bien  fupérieure  à  la 
réfiftance  d'une  matière  inerte.  Ce  n'eft 
que  lorfque  les  filières  qui  entreni  dans  la 
compofition  des  tuniques  de  ces  vaifleaux , 
viennent  à  s'encroûter  par  une  conti^ 
nuelle  addition  de  fucs  nourriciers ,  que 
le  calibre  6c  la  foupleiïe  de  ces  filières 
diminuent ,  &  avec  eux  l'adion  des  li- 
quides qui  les  parcourent;  ce  qui  ,  aug- 
mentant par  degré  la  réfiftance  de  la 
partie  inerte,  (de  la  partie  morte  de  l'ani- 
mal )  l'emporte  fur  la  partie  vive  orga- 
nique. 

S'il  eft  des  lieux  où  les  os  de  la  tête 
n'offrent  qu'une  table  unique  &  tranfpa- 
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rente  ,  cVft  que  le  moule  dtoît-là  tfâ-^ 
verfé  de  l'une  à  l'autre  de  fes  parois  par 
un  tifTu  fibreux,  fi  peu  extenfible  &c  fi' 
peu  fourni  de  canaux  vafculaires  ,  que  la 
terre  crétace'e  a  pu  former  dans  ces 
endroits -là  une  incruftation  fans  vui- 
des  fenfibles  ,  ce  qui  paroit  conftituer 
un  tout  homogène  ;  ou  bien  une  com-^ 
preflion  permanente  de  la  part  de  cer- 
taines parties  ,  fur  ces  mêmes  endroits 
vitrés,  a-t-elle  pu  donner  lieu  à  cetadof^ 
fement  intime,  ou  plutôt  à  cette  confu- 
fion  des  deux  tables.  Le  poids  du  lobe 
antérieur  du  cerveau  d'une  part ,  &  l'ef- 
fort expanfif  du  globe  de  l'œil  pendant 
fa  formation  de  Tautre  ,  peuvent  bien 
av^oir  produit  cet  efFet  pour  la  portion 
du  coronal  qui  forme  le  plancher  fupé- 
rieur  de  l'orbite.  La  nature  varie  fes 
moyens  comme  les  formes  des  parties 
qu'elle  produit  ;  &  elle  fçait  fui  vaut  fes 
vues ,  6c  le  befoin  qu'elle  en  a  ,  faire  paf 
fer  la  membrane  par  l'état  intermédiaire 
de  cartilage  pour  en  former  un  os ,  ou 


parvenir  à  ce  but ,  en  franchifîant  ce  ter- 
me mitoyen.  11  y  a  peut-être  bien  moins 
de  différence  que  nous  ne  le  penfons  , 
entre  la  contexture  qui  donne  lieu  aux 
conditions  qui  caraétérifent  le  cartilage, 
ôc  la  contexture  qui  caraélérife  la  mem.- 
brane. 

On  peut  dire  que  toutes  nos  parties  font 
jettéesdans  des  moules  dont  la  grandeur* 
ia  forme  &c  la  difpofitition  intérieure  va- 
rient relativement  aux  fon6lions  de  ces 
parties ,  6c  au  rôle  que  chacune  d'elles  doit 
jouer  dans  Féconomie  animale.  Le  fémur, 
par  exemple  ,  eft  jette  dans  un  moale^  : 
analogue  à  la  forme  que  cet  os  doit  pren- 
dre, &  à  la  grandeur  qu'il  doit  acquérir 
par  la  fuite  j  s'il  ne  fe  montre  pas  fous  la 
forme  d'un  cylindre  abfolument  folide  ^ 
c'eft  que  la  nature  des  fervices  que  l'hom- 
me  devoit  en  retirer,  ne  comportoit  pas 
ce  plan  j  le  tilTu  organique  de  cet  os  ef-t 
Compofé  de  façon  qu'il  fera  plus  extenfi- 
ble  vers  fa  partie  inférieure  ,  que  fes  fi- 
bres y  feront  plus  écartées  ,  ôc  que  péné- 
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trc^s  d'une  portion  de  terre  crdrâce'e  qui 
doit  leur  donner  de  la  confiftance ,  elles  y 
laifîeront  entr^elles  des  vuides  plus  fenfî- 
bles  qu'au  milieu  de  Pos ,  où  les  fibres  du 
tilîu  primordial ,  plus  ferre'es  ,  donnent 
lieu  à  la  compadilitd  de  Pos  ,  plus  grande 
vers  cet  endroit. 

Les  os  longs  offrent  des  particularités 
qui  ne  s'obfervent  pas  dans  les  os  plats , 
ce  qui  dénote  des  différences  dans  leurs 
moules,  indépendantes  de  la  forme.  Ou- 
tre le  tiffu  organique  membraneux,  il  y 
a  dans  tous  les  os  des  vaiiîeaux  fenfible^ 
qui  charrient  d'abord  la  mei*e  liqueur  à 
travers  ce  tiiTu  ,  ôc  des  vailTeaux  fubalter- 
îles  qui  y  dépofent  &  y  reprennent  des 
matériaux  ;  tous  ces  vaifîeaux  luttent  au- 
tant qu'il  efl:  en  eux ,  contre  la  réfiftance 
qu'ils  éprouvent  de  la  part  même  de  la 
terre  crétacée  qu'ils  dépofent ,  &  cher- 
chent à  fe  conferver  _,  auffi  long-tems  qu'il 
eft  poffibie ,  un  paffage  aifé  à  travers  une 
charpente  qui  fe  folidifie  de  plus  en  plus; 
ôc  par  ce   méchanifme   ils    concourent 


d'une  manière  efEcace  à  rofîîfîcation , 
en  faifant  péndtrer  avec  plus  ou  moins 
de  force  la  partie  cre'tacée  dans  Pinterfli- 
ce  des  fibrilles  auxquelles  elle  adhère; 
par-là  noUs  avons  des  porofités  jufques 
dans  les  parties  les  plus  compaétes  des  os  ; 
Ôc  ces  porofités  ne  font  que  les  traces  , 
foit  du  logement  des  vailTeaux ,  foit  des 
liquides  qu'ils  charrioient. 

Mais  pourroit-ondire,  pour  que  l'on 
puiffe  regarder  l'offification  6c  la  forme 
que  les  os  prennent,  comme  la  fuite  ne'- 
ceflaire  de  la  contexture  particulière  d'un 
moule  organique  ,  il  faudroit  que  le  fé- 
mur ,  par  exemple  ,  nous  ofFrit  quelque 
chofe  de  bien  analogue  à  un  moule  qui 
borneroit  de  toute  part ,  ôc  avec  unq 
certaine  réfiflance,  l'épanchement  du  dé- 
pôt crétacé  auquel  il  doit  fa  folidifica- 
tion  ,  ôc  cependant  nous  ne  trouvons 
pas  dans  l'intérieur  de  fa  cavité  cylin- 
drique un  périofle  interne  qui  en  bor- 
ne les  dimenfions  de  ce  côté-là ,  com- 
me elles  pourroient  être  bornées  à  l'eX" 
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terieur  par  le  périofle  externe. 

Il  eft  vrai  que  le  période  interne  eft 
contefté  avec  quelque  fondement  ;  mais  il 
exifte  toujours  une  'membrane  qui  tapiffe 
îa  cavité  intérieure  de  Fos  ,  &c  qui  fert 
de  gaine  ou  de  loge  à  la  moelle.  Cette 
gaine  peut  donc  être  confîdérée  comme 
un  g-ros  vaifleau  médullaire  formé  d'un 
nombre  infini  de  cellules  que  le  liquide 
qui  y  eft  contenu  tend  à  étendre  en  tout 
fens,  propriété  qui  eft  dévolue  à  fa  nature 
de  fluide ,  &c  dont  la  moelle  ne  fçauroit 
jouir  il  elle  étoit  fous  une  forme  folide. 
X'on  connoit  fa  fluidité  chez  les  jeunes 
animaux ,  or  dans  le  temps  de  l'oflifica- 
tion  où  elle  jouit  de  fa  plus  grande  flui^ 
dite ,  ôc  où  les  vaifleaux  qui  la  charrient 
ont  un  libre  accès  dans  le  canal  où  elle 
vient  fe  dépofer  ,  il  eft  naturel  de  penfer  ^ 
que  ce  fuc  ,  preiTé  par  Taffluence  du  nou- 
veau liquide  qui  vient  s'unir  à  lui ,  a  une 
vertu  expanfivc,  à  la  faveur  de  laquelle 
il  tend  à  augmenter  de  fon  mieux  le  dia^ 
mettre  du  cylindre  où  il  eft  renfermé. 


(^15) 

C'eft  ainfî  que  les  cellules  qui  contien- 
nent la  moelle ,  fe  trouvent  conftammenc 
appliquées  contre  la  furface  intérieure 
du  cylindre  oiïcux,  fur  laquelle  elles  font 
d'autant  plus  efFort  que  cette  humeur  eft 
plus  liquide,  &:  que  les  vaifTeaux  qui  l'ap- 
portent lui  communiquent  plus  de  mou- 
vement. L'on  voit  donc  que  la  moelle 
peut ,  en  agifïant  à  la  manière  des  liqui- 
des, lutter  efficacement,  dans  le  temps  de 
rofîification,  contre  l'oblitération  du  vui- 
de  interne  de  Tos ,  laquelle  fans  cela  pour- 
roit  être  une  fuite  du  fuc  ofleux  renvoyé 
vers  le  centre  du  cylindre  par  la  réfiftan- 
ce  du  périofte  externe  ;  mais  dès  quePof^ 
fifîcation  efl:  une  fois  faite ,  il  eft  moins 
nécelTaire  que  la  moelle  ait  de  la  fluidité; 
elle  peut  s'épaifiir  fans  que  l'oblitération 
du  cylindre  puifTe  être  une  fuite  de  la  cef- 
fation  des  efforts  de  cette  humeur  contre 
la  furface  interne  de  ce  cylindre  ,*  la  moel- 
le eft  à  cet  égard  ce  que  font  les  ceintres 
qui  ont  fervi  à  la  conftruélion  d'une  voû- 
te ,  lorfque  le  mortier  employé  à  en  lier 
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les  pièces  feroit  déjà  dcfTeclid.  Quant  a  la 
fubflance  re'ticulaire  qui  traverfe  la  ca- 
vité' du  cylindre  ^  elle  exiftoit  dans  le  tilTu 
fibreux  primitif;  ces  échelons  entroient 
dans  le  plan  de  la  nature  ,  àc  Ton  fent  leur 
utilité  pour  qu'une  humeur  _,  qui  doit  être 
également  répandue  ,  ne  fe  portât  pas  ex- 
çlufivement  vers  le  -lieu  le  plus  bas  de 
Fos  ,  ôc  pour  que  la  membrane  ténue 
qur  la  contient  ne  foufFrît  pas  des  divul- 
iions  dans  les  chocs ,  les  fauts ,  &c. 

Pour  peu  que  Ton  réfléchilTe  fur  rofïî- 
iication  ,  on  fe  trouve  forcé  de  conve- 
nir que  les  os  eux-mêmes  ^  tout  folides 
qu'ils  font ,  ne  peuvent  tirer  leur  fource 
que  d'un  tilfu  niembraneux  primitif*.  On 
peut  donc  avec  bien  plus  de  fondemenc 
encore ,  aiïigner  la  même  origine  aux  au- 
tres parties  du  corps  ;  quoi  ,  une  mem-» 
brane  lamincufe,  dont  les  feuillets  [ont 
liés  entr'eux  par  un  tilTu  filamenteux  ar- 


*  Voyez  à  cet  égard  les  fubîimes  méditations  du  fça- 
vant  ,  du  profond  M.  Bonnet  :  Contemplation  de  la  na- 
ture ,  chapitre  VII ,  partie  Vil. 


rangé  de  telle  ou  telle  manière  ,  peut 
devenir  la  partie  la  plus  folide  du  corps 
humain ,  par  rafTociation  d'un  dépôt  cré- 
tacé que  des  vailTeaux  d'un  certain  genre 
y  charrient ,  &  cette  même  rnembrane, 
avec  uqc  dilpofition  différente  du  tifTu  fîla- 
rnenteux  qui  liera  fes  feuillets  ,  ne  déter- 
mineroit  pas  Pexiftence  d'un  vifcére  d'un 
mufcle^ d'un vailTeaUj d'un  ligament?  Ôcc, 
Un  moule  plus  extenfible  que  celui  où 
l'os  a  été  jette  ,  conftituera  le  mufcle , 
lorfque  la  contcxture  intérieure  de  ce 
moule  fera  telle  qu'avec  une  grande  quan- 
tité de  fang  qui  l'abreuvera ,  il  ne  s'y  ar- 
rêtera qu'un  fuc  nourricier  muqueux  , 
toujours  délayé  dans  une  certaine  quan^ 
tité  de  liquide  ;  les  feuillets  membraneux 
réunis  ôc  liés  par  un  tiflu  filamenteux 
plus  ferré  ,  ôç  dans  les  interflices  duquel 
il  s'arrêtera  nécelTairernent  un  fuc  nour- 
ricier épaiiîi  Ôc  terreux  ,  formera  ce  que 
nous  nommons  tendon  ,  ou  une  aponé- 
vrofe ,  fuivant  la  difpofîtion  particulière 
du  tilTu  membraneux  j  ce  que  je  dis  du 


du  mufcîe  ,  d  j  tendon ,  de  Paponc^vrofe  , 
on  peut  rappliquer  à  tous  les  vifcéres  , 
en  allant  du  plus  fimple  au  plus  corn- 
pofe'. 

Des  liqueurs,  des  fluides  alTocie's  à  ces 
ces  liqueurs ,  6>c  une  rnembrane  capable 
de  les  contenir  ,  conftituent  elTentielle- 
ment  tous  les  corps  organifés  ;  fi  Ton  pou- 
voit  enlever  tout  ce  que  la  nutrition  a 
ajouté  au  corps  d'un  adulte  ,  on  le  ré- 
duiroit  à  ce  pren:iier  état  *  ;  la  membrane 
même  eft  unique,  mais  fes  productions 
font  infinies  ;  lorfque  la  nutrition  a  af- 
focié  à  [gs  fibres  conftitutives  des  maté- 
riaux de  telle  ou  telle  efpéce ,  la  mem- 
brane dirparoit  pour  ne  nous  laîfTer  ap- 
percevoir  que  des  fubflances  qui  paroif- 
fent  n'avoir  que  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés  avec  elle  ;  la  partie  crétacée  , 
enlevée  aux  os  nous  décelé  cette  pre- 
mière origine  ,  en  nous  y  montrant   ce 


*  C'eft  ce  qu'a  très-^bien  vu  M.  Bonnet ,  au  cha-» 
pitrecité  ci-devant. 
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tiiTu  fibreux  membraneux  ,  dont  les  yeux 
ne  peuvent  appercevoir  Texiftence  que 
lorfque  Tart ,  en  faifant  rétrograder  pour 
ainfi  dire  la  nature ,  femble  la  remettre 
au  moment  où  fon  unique  emploi  étoin 
de  difpofer  ce  tifTu  primordial  membra- 
neux ,  d'une  manière  à  faire  la  bafe  de 
la  charpente  folide  du  corps  humain  ;  & 
cela  en  en  formant  un  rézeau  propre  à  ar- 
rêter &  à  s'affimiler  les  particules  les  plus 
terreufes  du  fuc  nourricier.  Cette  mem- 
brane unique  a  un  foyer  d'où  partent 
toutes  fes  émanations ,  &  c'efl  avec  rai- 
fon  qu'un  des  plus  profonds  (Se  des  plus 
clairvoyants  phyfiologiftes  de  notre  fié- 
cle  *  ,  plaçoit  ce  foyer  à  la  dure-mere, 
La  denfité  Singulière  de  cette  membrane  , 
fe  reconnoit  à  la  réfiftance  qu'offrent  les 
plus  petits  filets  de  nerfs  avant  leur  rup-? 
ture.  Cette  réfifiance  nous  prouve  bien 
évidemment  que  cette  membrane  eft 
en  folidité  ,   comparée  aux  autres  par- 

*  M.  Iç  Cat, 
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des  du  corps  humain  ,  ce  que  For  eft 
aux  autres  métaux  ;  cette  première  con- 
dition entraine  fa  dudilité  ;  ôc  dès-lors 
combien  ne  peuvent  pas  fe  divifer  ôc 
fe  fubdivifer  les  feuillets  de  cette  pre- 
mière membrane  ?  Quelle  extenfion  ne 
peut-elle  pas  acquérir  en  revêtifîant  tou- 
tes les  formes ,  fans  cefTer  d'avoir  allez 
de  confiftance  pour  borner  des  foîides 
ou  pour  contenir  des  liquides  ?  Que  l'on 
ne  s'im.agine  cependant  pas  que  je  m'ap- 
puie ici  de  Thypothèfe  ridicule  de  la 
divifibilicé  de  la  matière  à  Pinfini  ;  la 
membrane  dont  je  parle  s'étend  indéfini- 
ment ;  mais  à  mefure  qu'elle  s'étend , 
il  s'alTocie  à  elle  de  nouveaux  maté- 
riaux ,  qui  font  que  le  diamètre  même 
de  fes  fibres  primitives  augmente  à  me-» 
fure  qu'elles  s'étendent  en  longueur*.  C'eft 

^  Ce  n'eft  fûrement  pas  la  fubftance  pulpeufe  du  nerf 
qui  réfifte  ;  c'eft  donc  fon  enveloppe  ,  &  Ion  envelop-i 
pe  eft  une  produftion  de  la  dure  -  mère  que  M.  le  Cat 
^  fi  bien  prouvé  faire  le  tilTu  organique  de  nos  parties  j 
il  a  démontré  la  formation  du  globe  de  l'œil ,  par  l'en- 
veloppe du  nerf  optique  ,   en  luivant  cette  enveloppe 


k  cette  extenfibilite  du  tifTu  primitif, 
follicitée  par  Taéîiion  des  liquides  ,  que 
nous  devons  PaccroifTement  de  nos  par- 
ties tant  dures  que  molles  ,  comme 
je  l'ai  fait  obferver  ci-devant  ;  mais  elles 
ne  croilTent  qu'autant  qu'elles  font  mol- 
les. Les  os  parvenus  à  leur  degré'  de  fo- 
lidification  ne  croifTent  plus  *  ^  &;  ils 
croilFent  d'autant  plus  vite  qu'ils  font 
plus  éloignes  de  ce  terme,  qui  eft  celui 
où  l'adion  des  liquides  qui  circulent  en- 
core dans  les  interfaces  des  fibres  ofTeu- 


jiifqu'à  la  cornée  opaque  qui  n'en  eft  qu'une  contî-' 
nuité  ,  &  qui  ne  devient  tranfparente  que  parce  que 
ies  fibres  entrelailées  d'une  certaine  manière  à  1  endroit 
ées  ligaments  ciliaires ,  ne  permettent  plus  qu'à  des  par- 
ties tranlparontes  le  pailage  dans  cette  portion  de  la 
fclérotique  qu'on  nomme  la  cornée  ;  l'œi!  dans  ce  fens 
nous  ofFriroit  une  tunique  bourlbufflée  en  forme  de  glo- 
be ,  ou  une  efpece  de  cul  de  factapifie  de  plufieurs  lames 
membraneufes  plus  ou  moins  ténuas,  &  danslequel  vien- 
nent s'épancher  des  humeurs  de  denfités  différentes  , 
relativement  au  befoin  que  la  nature  en  avoit  pour  les 
fondions  annexées  à  cet  organe  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  l'auteur  célèbre  que  je  cite ,  nomme  un  pa- 
reil épanouiffement  du  nerf  optique  ,  un  gros  ganglion. 

*  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Duhamel  ,  Acadénv* 
fies  Sciences,  année  174a  &  1743* 
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(es ,  efl:  au  deflbus  de  la  réfAmce  qu'elles 
leur  offrent  ;  car  elles  feroienc  encore 
extenfibles  à  la  rigueur  ,  fi  Tadion  des 
liquides  du  corps  humain  prenoitun  degré 
de  force  qu'elle  n'a  pas  ordinairement.  Le 
phénomène  de  Taccroiffement  confidéra" 
ble  des  jeunes  gens  pour  un  tems  donné 
très-court,  lorfqu'une  maladie  vive  les 
tient  quelques  femaines  au  lit,  nous  four- 
nit une  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  les 
fibres  olTeufes  n'étoient  prefque  plus  ex- 
tenfibles au  moment  où  la  maladie  com- 
mence ,  ou  bien  elles  ne  dévoient  céder 
que  lentement  à  l'impulfion  des  liqui- 
des telle  qu'elle  efl  dans  l'état  de  fanté  ; 
mais  la  maladie  introduifant  des  condi- 
tions qui  n'exifloient  pas  auparavant ,  & 
qui  augmentent  cette  impulfion ,  ces  fi- 
bres qui  auroient  réfifté  invinciblement 
à  Padion  ordinaire  des  liquides ,  cèdent 
un  peu  ôc  s'étendent  encore  ;  &c  à  fup- 
pofer  qu'elles  fuifent  encore  extenfi- 
bles par  la  force  ordinaire  des  liquides , 
elles    vont  alors  d'un  pas  plus  rapide 
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vers  le  tei-ilie  qui  les  attend. 

Cet  accroilTement  précipité  pourroic 
bien    être  F  effet    d'une    double    caufe  ; 
I  ".  de  celle  que  je  viens  d'annoncer  ;  i°.  du 
changement  d'état  des   parties  fur  lef* 
quelles  l'impulfîon  des  liquides  peut  agir* 
il  y  a  fièvre   dans   toutes  les  maladies 
aiguës  y  ôc  c'eft   pendant  ces  maladies 
que  le  phénomène  de  l'accroilTement  pré- 
cipité s'opère  ;  la  réforbtion  de  la  grailîe 
nous  fait  préfumer  que  dans  ce  moment 
de  trouble ,  les  fucs  nourriciers  concrets 
qui  avoient  été  employés  auparavant  à 
la  perfedion ,  à  la  folidification  de  l'édi- 
fice ,  peuvent  rentrer  en  partie  dans  la 
voie  de  la  circulation  ,  le  dépôt  crétacé 
des  os  peut  être  dans  le  même  cas ,  ôc 
ces  parties  prendre  un  degré  de  moUelîè 
qu'elles  n'avoient  point  auparavant  :  dès- 
lors^  l'individu  fe  trouvant  comme  rap- 
proché du  moment  de  fa  naifTance  dans 
une  circonflance  où  l'impulfîon  des  li- 
quides efl  d'autant  plus  forte    que  Pac- 
tioa  des  folides  efl:  plus  augmentée  ,  il 
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n^eft   pas  étonnant  que   Paccroiffemerit 

foit  très-marqué  pour  un  efpace  de  tems 
très- court. 

C'efl:  fans  doute  à  un  pareil  méchanif- 
me  que  Ton  doit  une  cxteniion  aufîî  con- 
fîdérable  du  tifTu  organique  des  os  que 
celle  qu'il  faut^  pour  réparer  les  grandes 
pertes  de  fubfl-ances  qu'ils  éprouvent  quel- 
quefois :  j'ai  enlevé  neuf  pouces  du  tibia , 
&  j'ai  eu  la  fatisfadion  de  voir  s'avan- 
cer des  extrémités  reftantes  de  cet  os ,  &: 
fur-tout  de  la  partie  attenante  la  cavité 
médullaire  ,  des  malTes  charnues  qui  fé 
fontfolidifiées  peu- à-peu  ,  ôc  qui  ont  rem- 
pli le  vuide  énorme  que  lailToit  un  pareil 
intervalle.  J'ai  vu  aufîî  fouvcnt  que  la 
nature  n'étant  pas  aidée  à  tems  d^ans  les 
féqueftres  qu'elle  a  envie  de  faire  de  piè- 
ces ofTeufes  fort  étendues  ,  les  extenfioris 
du  tilTu  primordial  de  l'os  embraiTeht 
de  toutes  parts  la  pièce  d'os  féparée  , 
&  forment  un  cylindre  au  dedans  duquel 
elle  fe  trouve  renfermiée  ;  de  façon  qu'elle 
n'en  peut  plus  fortir  que  par  une  opéra- 
tion 


tion  que  j'ai  pratiquée  plufîeurs  fois  avec 
fuecès ,  celle  de  faire  fauter  avec  la  gouge , 
les  cifeaux  &  le  maillet  de  plomb ,  aflez 
de  ce  faux  cylindre^  pour  enlever  ce  corps 
étranger  qui  eft  à  fon  centre  ,  &  avec 
lequel  il  n'a  d'adhérence  que  par  le  moyen 
des  inégalités  que  préfente  à  fa  furface 
cette  portion  d'os  ifolée,  &  entré  lefquelles 
la  propagation  de  la  nouvelle  produâion 
ofTeufe  s'infiriue  ;  production  qui  ne  fçau- 
roit  être  comparée  à  une  f.alaélite  ,  à  un 
épanchement  olTeux  inorganique  *  ;  j'ai 
mis  dans  de  l'efpric  de  nicre  afFoibli  des 
morceaux  de  pareilles  productions  qui 
avoient  acquis  autant  &  même  plus  de 
dureté  que  le  véritable  os ,  &c  j'ai  eu  la 
fatisfaélion  d'y  voir  dans  plufieurs  en- 
droits jufqu'au  tilfu  primordial  mem- 
braneux i3  pendant  que  lé  refte  étoit  ré- 
duit fimplement  à  l'état  cartilagineux  **i 


*  MM.  Hcnffant,  Duhamel  ,  Fougeroux,    Borde^ 
hâve  ,  ont  amplement  prouvé  cet:e  verué. 

**  Les  pièces  offeufes  dont  j'ai  tiré  les  morceaux  que 
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Dans  de  pareils  féqueftres  >  un  os  perd 
fans  doute  toute  la  partie  de  fon  tilTu  or- 
ganique employée  à  la  conflruâion  de  la 
pièce  enlevée  ;  niais  il  lui  en  refte  que  la 
nature  fait  mettre  à  profit  pour  fauver 
findividu  du  malheur  qui  le  menace  ;  les 
extrémités  reftantes  des  os  s'amolliiïenc 
pendant  Pinflammation  locale  qui  exifte 
avant  ,  pendant  &  après  le  féqueftre 
d'une  pièce  intermédiaire ,  la  partie  cré- 
tacée enlevée  pour  le  moment  du  tiflii 
de  ces  cxtrêmiités  ,  elles  reçoivent  des  li- 
quides dans  une  proportion  relative  à  la 
place  qui  leur  eft  cédée ,  leur  impulfioii 
croit  en  conféquence  ^  &:  de  leur  bafe  aug- 
inentée ,  &:  du  plus  libre  accès  de  ces  li- 
quides ,  lefquels  font  changer  d'abord 
fafpeét  de  ces  extrémités ,  en  nous  les 
montrant  fous  la  couleur  de  chairs  ;  cou- 
leur que  leur  donne  le  fang  qui  s'y  dif- 

j'ai  fournis  à  l'épreuve  de  refprit  de  nitre  affoibli  ,  font 
des  produftions  dans  l'intérieur  defquelles  on  voit  la  plus 
crande  partie  de  l'ancien  tibia,  à  travers  de  trous  qui 
aboutifloient  à  des  fiftules  dans  les  ciiairs,  peadant  la 
vie  de  ceux  qui  portoient  de  pareilles  maladies. 


tribue  alors  plus  librement  oc  plus  abon- 
damment :  les  loges  du  tiflu  organique 
primordial ,  s'étendent  donc ,  en  cédant 
peu-à-peu  à  Timpulfibn  des  liquides  qui 
les  remplirent  ;  àc  ces  loges  ,  par  leur 
extenfîon  graduelle  qui  fe  fait  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  n'y  a  dans  l'endroit 
à  remplir  aucuns  points  de  contaâ  fore 
réfîftants ,  parviennent  à  la  fin  à  fe  tou- 
cher de  toutes  parts ,  &:  à  exercer  alors 
entr'ellesuneprefîionqui  retenant  lesfucs 
nourriciers  >  ou  les  empêchant  de  s'em- 
ployer à  une  extenfion  ultérieure,  les 
fait  fervir  à  folidifier  le  tifFu  dont  ils 
viennent  d'étendre  les  dimenfions.  Ce 
tifTu  primordial  nWoit  point  changé  de 
nature  ;  il  étoit  deftiné  à  s'aflbcier  plus 
particulièrement  la  partie  crétacée  que 
nos  liqueurs  charrient;  il  continue  à  rem- 
plir fa  tâche ,  ôc  par  une  addition  fuc- 
ceffive  de  particules  terreufes,  il  pafTe  de 
l'état  charnu  à  une  folidité  alTcz  forte  pour 
remplacer  l'os  perdu  avec  lequel  il  ne 
diffère  que  par  la  forme  :  cette  nouvelle 
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produ£î:ioii  ne  fçauroit  revêtir  la  même 
forme  que  rancien  os,  parce  qu'elle  n'a 
pas  ordinairement  le  même  moule  ,  ou 
que  ce  moule  étant  dans  un  état  contre 
nature  par  la  maladie ,  ne  fçauroit  don- 
ner à  cette  produdion  qu'une  forme  ap- 
prochante de  celle  de  l'os  dont  elle  rem- 
plit les  fondions.  Quant  à  la  difpofition 
du  tilTu  intérieur  ,  il  doit  éprouver  une 
variation  qui  eft  le  réfultat  de  fon  ex- 
tenfîon  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  fë  montre 
pas  tout-à-fait  dans  la  nouvelle  produc- 
tion ,  fous  le  même  afpeét  que  dans  l'os 
naturel. 

De  pareilles  reproduâions ,  après  la 
deflru6î:ion  ou  l'enlèvement  d'une  grande 
pièce  d'os ,  ne  font  pas  faites  pour  fervir 
de  preuves  au  fyflême  qui  exclut  toute 
régénération  dans  la  confolidation  des 
plaies  avec  perte  de  fubftancc.  On  peut 
au  contraire  en  tirer  des  conféquences 
oppofées  aux  fentimens  de  MM.  Louis  6c 
Fabre,  au  moins  quant  aux  pertes  de 
(libilances  qui  arrivent  aux  os.  Ce  mé- 
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chanifme  régénérateur ,  abfolumenc  re- 
jette par  ces  deux  auteurs ,  feroit-il  refer- 
vé  pour  les  feules  fubftances  olTeufes ,  <5c 
les  parties  molles  ne  fçauroient-elles  aug- 
menter leurs  dimenfîons  naturelles ,  pour 
remplir  le  vuide  que  lailTent  dans  leur 
voifinage  des  parties  de  même  nature 
qui  auroient  été  enlevées  ?  Ce  feroit  res- 
treindre les  opérations  &:  les  relTources 
de  la  nature  dans  des  bornes  qu'elle  ne 
s'efl  point  prefcrites.  Les  raifonnements 
de  MM.  Louis  &  Fabrefont  jufles,  mais 
il  ne  faut  cependant  pas  les  appliquer  à 
tous  les  cas  exiftants  ou  polTibles  :  le 
dernier  de  ces  auteurs  a  du  moins  fenti 
la  force  des  faits  qui  font  contre  fon  fen- 
timent ,  en  indiquant  dans  fon  Mémoire 
la  manière  dont  fe  réparent  les  pertes  de 
fubfiances  que  le  cerveau  éprouve  quel- 
quefois :  il  admet  alors  dans,  la  mafTe  faine 
une  extenfion  produite  par  Fimpulfion 
des  liquides.  On  efl:  bien  forcé  de  recou- 
rir à  ce  méchanifme  dans  une  circonf- 
tance  où  l'enveloppe  ne  fcauroit  s'afFaif- 
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fer  pour  faire  difparoître  le  vuidequî  exîf^ 
te  au  defTous  des  os  du  crâne.  Il  en  eft  de 
même  lorfque  la  perte  de  fubftance   fe 
trouve  place'e  entre   des  os  qui  ne  per- 
mettent pas  le  rapprochement  des  par- 
ties  molles  par   affailTement ,  ainfi  que 
M.  Fabre  nous  en  donne  lui-même  \it\ 
exemple  qu'il  a  vu  à  ia  Charité  de- Paris. 
Dès  que  nous  avons  tout  à  la  fois  , 
dans  les  fubftances  les  plus  dures  &  les 
plus  molles  du  corps  humain  ,  des  exem- 
ples de  remplacement    de   parties  per- 
dues ,   &  cela  par  Textenfion  de  celles? 
de  même  nature  qui  les  avoilinent ,  pou- 
vons-nous raifonnablement  aîTurer  quç 
dans  les  parties  qui  tiennent  le  milieu  en 
denfite'  entre  le  cerveau  &  les  os ,  Pim- 
pulfion  méchanique   des    fluides  qui  ItS: 
parcourent  ^  ne  fçauroit  être  afTez  efficace 
pour  produire'une  extenfion  capable  de 
fimuler  une  régénération ,  en  rempliffanc 
le  vuide    qu^auroit   laifTé   entr'elles'une 
perte  de  fubftançe  aiTez  confidérable  ?  Si 
dans  la  guérifon  de  la  plupart  des  plaies 
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avec  deflruflion  de  parties  ,    la  nature 
paroîc  fuivre  un  autre  plan  ,  ce  n'efl  pas 
qu'elle  ne  pût  atteindre  au  but  par  le 
méchanifme  ci-d.fTus  ;,  &  qu'elle  ne  ten- 
de à  l'employer ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 
Dans  une  plaie  avec  perte  de  fubftan- 
ce,  tous  les  vaifleaux  dilacérés  ou  cou- 
pés après  une  effufîon  de  fang-  plus  ou 
moins  grande  ,    fe  froncent   autant  par 
une  contra6l:ilité  qui  leur  eft  naturelle, 
par  l'action' de  l'air  fur  des  parties  qui 
n'e'toient  pas  accourumées  à  fon  impref- 
fion ,  que  par  la  crifpation  du  tiflu  ner' 
veux  qui  s'y  diftribue ,  lequel  doit  étran- 
gler les  petits  vaifleaux  qui  s'y  rendent  : 
dès  cet  inftant  la  circulation  change  dans 
la  partie ,  elle  fe  gonfle ,  fe  bourfouffle 
par  un  abord  continuel  de  liquides   qui 
luttent  en  vain  contre  l'obflacle  que  leur 
ofFre  la  crifpation  ci-delTus  ;  la  peau  qui 
couvre  la  pariie  doit  tendre  à  s'écarter; 
elle  lailTe  alors  voir  une  plaie  plus  béante 
&:  plus  profonde  que  ne  le  comporte  la 
perte  de  fubftance  ;  il  furvient  une  fièvre 
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locale  qui  change  en  pus  les  liqueurs  fîag^- 
nantes  dans  le  voifinage  ;  la  préfence  de 
cette  humeur  lubréfiante  dans  les  extré- 
mités des  vaifleaux  divifes  _,  les  alTouplit , 
fait  évanouir  la  crifpation    qui  au  pre- 
mier moment  sVtoit  oppofée   efficace- 
ment à  la  perte  d'une  liqueur  pre'cieufe , 
(  le  fang  )  &  vient  fe  répandre  à  la  fuper-. 
ficiè  de  la  plaie  avec  plus  ou  moins  d'a- 
bondance ;  le  tiffii  cellulaire  s'afFaiiîè  par 
la  fuppuration ,  la  partie  diminue  de  vo- 
lume, il  fe  fait  une  dépreiïion  qui  met  à 
la  fin  îe  fond  de  la  plaie  à-peu-près  au 
niveau   des   téguments  ;   la  peau  moins 
tendue  revient  fans  efforts  diminuer  les^ 
dimenfions  de  la  plaie ,  Ôc   la  cicatrice 
commence  alors  à  fe  former  ,  en  allant 
ordinairement  de  la  circonférence  vers 
îe  centre  :  l'on  ne  voit  en  effet  dans  une 
pareille  -marche  rien  qui  annonce  d'abord 
un  plan  médité  de  la  part  de  la  nature 
de  remplacer,  par  le  bourfoufflement  des 
parties  voiiines ,  celles   qui  auroient  pu 
avoir  été  détruites  ou  enlevées  antériea-i 


rement.  Cependant  ce  but  de  la  nature 
eft  évident,  lorfqu'on  fe  donne  la  peine 
de  la  fuivre  avec  attention. 

Mais  pour  produire  un  bourfoufflement 
&:  un  alongement  dans  le  tilTu  vafculaire, 
il  faut  que  les  liquides  ne  trouvent  plus 
de  route  pour  s'e'pançher  au  dehors  ;  il 
faut  enfin  que  les  filières  qui  donnoient 
pafTage  au  pus ,  foient  fermées  ;  ce  feroit 
en  vain  qu'on  chercheroit  à  gonfler  une 
vefïie  qui  auroit  quelque  ouverture  ;  auffi 
fe  fait-il  à  la  faveur  du  fuc  nourricier 
épaifii ,  une  pellicule  qui  vient  à  bout  de 
couvrir  toute  Terendue  de  T ulcère  ,  6c 
qui  en  fe  defféchant  de  plus  en  plus  tire 
de  toutes  parts  la  peau  circonvoifine ,  de 
façon  que  cette  pellicule  n'occupe  bien- 
tôt qu'un  efpace  très-borné;  mais  la  voie 
de  fortie  n'efl  pas  plutôt  fermée  au  fuc 
pourricicr  qui  s'épanchoit  à  la  fuperficic 
de  la  plaie  ,  qu'il  efl:  employé  conjoin- 
tement avec  les  autres  liquides  ,  à  aug* 
menter  les  dimenfions  de  la  partie  léfée  : 
^'çla  eft  fi  vrai   que  lorfque  la  cicatrice 
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n'efl  pas  encore  aflez  forte  pour  réfifler, 

elle  fe  crevaiTe  ,  &  la  nouvelle  eflluence 
des  fucs  qui  n^ont  point  été  aflez  conte- 
nus forme  une  ulcération  ,  au  lieu  que 
la  cicatrice  étant  aflez  forte  pour  réfif- 
ter  à  Fimpulfion  des  liquides  ,  la  partie 
prend  de  Tembonpoint  ,  &  à  la  longue 
on  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  y  ait  eu  dans 
cet  endroit  plaie  avec  perte  de  fubflan- 
ces  ,  excepté  qu'elle  ne  fe  trouve  dans  le 
voifinage  d'un  os  qui  aura  été  altéré  ou 
découvert.  La  cicatrice  alors  (c  trouve 
enfoncée  Ôc  adhérente  aux  parties  cfleu- 
fes  ,  ôc  cette  adhérence  ne  difparok  ja- 
mais ;  elle  forme  une  bride  qui  va  fe  ter- 
rriner  aux  téguments  ,  ôc  qui  tient  les 
parties  qui  font  au  deflx)us  dans  un  afFaif- 
ienient  permanent ,  parce  que  la  portion 
qui  adhère  à  Pos  ne  fçauroit  être  foule- 
vée  que  par  fon  gonflement ,  ce  qui  ne 
peut  arriver  fans  maladie. 

Mais  ce  que  la  nature  fait  après  que 
la  cicatrice  efl:  formée ,  elle  fe  voit  quel- 
quefois forçéç  de  le  faire  avajit  que  cette 


opération  de  la  nature  foit  terminée  y  c^efl 
dans  les  cas  où  des  parties  fortement  ad- 
hérentes à  des  os ,  ne  peuvent  pas  les  en- 
traîner ,  &  changer  leur  configuration 
aâuelle ,  pour  former  cette  deprefîion  fi 
favorable  à  la  prompte  formation  de  la 
cicatrice.  M.  Fabre  lui  -  même  nous  en 
a  fourni  un  exemple  ;  mais  voici  un  fait 
fur-tout  où  Ton  ne  fçauroit  méconnoi-  ' 
tre  la  régénération  dans  le  fensquejela 
conçois. 

Un  homme  d'Amiens  ,  âgé  àt  "^"^  ans, 
portoit  depuis  long-tems  une  tumeur 
confidérable  placée  dans  la  région  du  fi- 
nus  maxillaire  du  coté  droit  ,  laquelle 
d'une  part  déprimoit  la  portion  palatin© 
des  os  maxillaire  &:  palatin  du  même  côté, 
de  façon  que  la  langue  n'avoit  plus  la 
liberté  de  fes  mouvements ,  pendant  que 
de  l'autre  cette  tumeur  prelToit  aflez 
fortement  contre  le  plancher  inférieur 
de  l'orbite ,  pour  pouffer  l'œil  au  dehors. 
L'on  préfumebien  qu'une  pareille  tum.eur 
çn  ^roffiflknt  ne  dévoie  pas  borner  ks 


ciForts  en  defllis  ôc  en  defTous  ;  elle  avoit 
foulevé  en  devant  la  portion  de  l'os  maxil- 
laire ôc  de  l'os  de  la  pomette  qui  la  cou- 
vroit  ,  bien  au  delTus  du  niveau  de  la  par- 
tie la  plus  Taillante  du  nez ,  pendant  qu'en 
arrière  dk  s'étendoit  jufqu'au  fond  de 
l'arriere-bouche.  Quant  à  fes  efforts  fur 
les  parties  latérales  ,  ils  e'toient  relatifs 
à  ceux  que  je  viens  d'indiquer.  Malgré 
cette  grande  étendue  du  mal  ,  j'ofai  en 
tenter  la  curation  _,  le  courage  du  malade 
fur-tout  m,'y  détermina. 

Après  avoir  mis  à  découvert  la  coque 
offeufe  qui  couvroit  la  partie  antérieure, 
de  la  tumeur  ,  j 'en  fciai  de  bas  en  haut; 
toute  la  partie  faillante  qui  me  donna 
une  portion  de  fphere  de  près  de  trois 
pouces  de  diamètre.  Cette  pièce  enle- 
vée ,  je  trouvai  que  la  tumeur  étoit  for- 
mée par  une  fubftance  blanche ,  aiTez  dure^ 
quoique  fpongieufe  ôc  relTemblant  afîez 
bien  à  de  l'agaric  un  peu  mou  •  elle  occu- 
poit  le  finus  maxillaire  dont  elle  avoit 
abfolument  changé  la  forme  ,  ôc  extraor-* 
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dihaîrement  dtendu  les  dimenfions.  Avec 

de  la  patience  ôc  différentes  manœuvres, 
je  parvins  à  enlever  en  entier  cette  fub- 
ftance  qui,  dans  des  endroits  fur -tout, 
étoit  très-adhérente  à  fon  enveloppe  of^ 
feufe  ;  je  brifai  mêrne^,  malgré  toutes 
les  précautions  que  je  pris  ^  le  plancher 
inférieur  de  Porbite,  &c  ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine  que  je  vins  à  bout  d'ar- 
racher la  portion  de  cette  fubftance  qui 
s'étendoit  dans  rarriere  -  bouche  ,  celle 
qui  portoic  fur  la  portion  palatine  de  Tos 
maxillaire  ne  pouvant  être  emportée  en 
entier  fans  enlever  ce  plancher  inférieur 
de    la   tumeur  ;    j'appliquai  à   diverfes 
reprifes  le  feu  fur  les  parties  qui  avoient 
échappéàPinflrument  tranchant,  aux  cro- 
chets ,  aux  élevatoires  &c  aux  rugines  que 
j'avois  employés.  Mon  opération  termi- 
née ,  j'eus  un  vuide  dont  les  dimenfions 
de  devant  en  arrière  étoient  de  quatre  pou- 
ces &c  demi ,  celles  de  gauche  à  droite ,  Ôc 
de  delTus  en  deflbus  de  plus  de  trois  pou- 
ces ;  le  plancher  iiiférieur  dans  ce  mo- 
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tntnt  refta  fort  mince  ,  Ôclc  fupdrîeUi* 

qui  foutenoit  Tceil  Tétoic  encore  d'avan- 
tage. Qu'attendre  en  pareil  cas  de  la  dé- 
prelïîon  ?  Beaucoup  fans  doute  :  mais 
làns  fa  Gombinaifon  avec  la  régénération  ^ 
pouvoit-on  efpérer  de  Voir  difparoîtreun 
pareil  vuide?  Aulîi  la  nature,  pour  par^ 
venir  à  ce  but ,  a-t-elle  dans  ce  cas  com- 
biné ces  deux  moyens  d'une  manière  bien 
évidente,  &c  l'on  peut  dire  qu'on  la  prend 
ici  fur  le  fait. 

Le  plancher  inférieur  de  la  tumeur , 
que  j'avois  lailîe  très  -  mince  le  27  Juin 
2770,  jour  de  l'opération,  ôc  qui  l'étoit 
devenu  encore  davantage  par  la  chute  des 
efcarres  que  le  feu  y  avoit  faites  ,  avoic 
plus  d'un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  le 
10  Août,  ôc  à  cette  époque  il  étoit  poulTd 
tant  de  chair  du  plancher  fupérieur ,  qu'il 
étoit  auITi  devenu  très-épais ,  &c  qu'il  y 
avoit  déjà  ,  entre  .ces  deux  planchers  fi 
diflants  le  jour  de  l'opération ,  plufieurs 
points  de  contaél  à  leur  partie  poflé- 
rieure  :,  &  de  jour  à  autre  l'on  a  vu  les 


cîîmenfîons  de  ce  grand  vuide  dîmîilUêr 
au  point  que  le  foixantieme  jour  après 
ropération  ,  le  vuide  eft  reftreinc  a  la 
partie  antérieure,  où  iln'olFreplus  qu'une 
cavité  afîez  petite. 

Je  ne  prétends  pas  avancer  que  la  ré- 
génération ait  agi  exclufîvement  pour 
remplir  une  pareille  fone;  j'ai  examiné 
attentivement  la  marche  de  la  nature  dans 
le  cas  dont  il  s'agit ,  &c  les  produits  de  la 
déprelîion  ne  m'ont  point  échappé.  Le 
globe  de  l'œil ,  fortement  comprimé^  &c 
déjà  poulTé  en  dehors ,  a  repris  peu-à- 
peu  fa  poîition  naturelle,  &  il  s'eft  fait 
en  en  bas  une  déprellion  du  plancher  or- 
bitaire  inférieur  ;  la  portion  droite  du 
palais  très-enfoncée  vers  la  langue,  s'efl 
aulîi  relevée  fenliblement  à  mefure  qud 
les  points  de  conta 6t  du  plancher  fupé- 
rieur  avec  l'inférieur  fe  font  multipliés. 
Cependant  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
cette  portion  du  palais  remonte  jamais 
au  niveau  de  celle  qui  appartient  au  côté 
gauche  j  le  vuide  du  fîiius  maxillaire  droic 


n'^exiftera  plus,  Se  maigre  cela  il  eft  à  pre- 
fumer  que  ce  côte  de  la  face  confervera 
un  volume  un  peu  plus  confidérable  que 
le  côté  oppofd.  De  routes  ces  obferva- 
tions ,  je  conclus  qu'il  s'eft  fait  dans  cette 
circonftance  une  régénération  réelle ,  un 
bourfoufflement ,  une  extenfion  des  par- 
ties qui  formoient  l'enceinte  de  ce  vuide, 
&:  que  la  déprefîion  a  concouru  autant 
qu'il  a  été  en  elle^  à  le  faire  difparoître  ; 
mais  qu'elle  n'auroit  pu  y  parvenir  feule 
fans  changer  abfolument  la  forme  du 
vifage  de  ce  côté-îà  y  &c  fans  lailîer  un 
enfoncement  relatif  à  la  grandeur  des 
£nus,  dont  il  ne  reftera  plus  de  traces. 

Lorfque  M.  Louis  nous  dit  qu'après  Tou^ 
verture  d'un  dépôt  la  cavité  ne  s'évanouit 
&  le  fond  ne  paroit  s'être  rapproché  de  la 
fuperficie  que  par  l'affailTement  des  tégu- 
ments &  du  tilTu  cellulaire  ,  il  me  paroîc 
oublier  une  des  caufes  de  cette  apparent 
ce  :  le  gonflement  des  parties  qui  fai- 
foient  le  plancher  inférieur  ,  (  le  fond  du 
dépôt)  y  eft  au  moins  pour  fa  part  ;  fans 

doute 
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doute  que  la  tumeur  forme'e  par  une  col- 
ledion  de  pus  ,  déprime  ôc  afFaifTe  les  par- 
ties qui  font  à  fa  bafe  ,  avec  une  force 
égale  à  celle  que  cette  humeur  emploie  à 
foulever  les  téguments  :  elles  cèdent  donc 
ces  parties  à  PeiFort  que  fait  fur  elle  le  pus 
qui  fe  raiTemble  ;  mais  dès  qu'on  lui  a 
donné  ilTue  ,  elles  tendent  non-feulement 
à  reprendre  le  volume  que  la  compreflion 
qu'elles  effuyoient  leur  avoit  fait  perdre  ^ 
/nais  encore  n'étant  plus  contenues  aufîi 
exadement  qu'elles  l'étoient  par  la  por- 
tion de  la  peau  qui  couvroit  la  tumeur  , 
î'impulfion  des  liquides  qui  arrofent  ces 
parties  les  porte  au  delà  du  volume  qui 
leur  eft  naturel  :  ceci  eft  au  moins  une 
efpece  de  régénération  •  elle  eft  fî  éviden- 
te ,  que  je  ne  conçois  pas  comment  elle 
a  pu  être  rejettée  avec  autant  de  dédain 
que  l'ont  fait  les  partifans  de  la  dépref- 
fion. 

II  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
que  la  régénération  ,  ou  plutôt  le  rem- 
placement de  quelques  pertes  de  fubftance 
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par  raîongemenc  &  le  gonflement  des 
parties  qui  refient,  n'ell  rien  moins  que 
chimérique ,  ôc  qu'elle  fé  trouve  d'accord 
avec  l'expérience  ôc  la  raifon  :  les  os  nous 
fournilTent  les  exemples  les  plus  frappants 
&  les  preuves  les  moins  équivoques  de 
cet  efFet;  mais ^  comme  je  l'ai  fait  ohfer- 
ver,  la  nature  ne  peut  opérer  ces  repro- 
ductions olTeufes  qui  nous  étonnent,  qu'en 
afîbupliiTant  le  tilîu  primitif  de  l'osreftant 
pD.r  la  perte  de  fa  terre  crétacée,  ce  qui 
rend  ce  tilïïi  propre  à  céder  à  l'impulfion 
des  liquides.  Ce  méchanifme  ^  ôc  l'accroif- 
fement  des  os  d'autant  plus  confidérable 
pour  un  tems  donné  qu'ils  font  plus  éloi- 
gnés de  leur  folidification  complette ,  me 
font  préfumer  que  s'il  étoit  un  moyen 
de  retarder  ce  moment,  on  pourroit  don- 
ner lieu  à  un  accroifTement  démefuré  ; 
mais  ce  feroit  moins  un  avantage  qu'un 
malheur ,  excepté  que  la  force  des  muf- 
clés  n'augmentât  dans  un  rapport  pro- 
portionné à  l'alongement  ôc  au  diamètre 
plus  grand  des  os  ;  ôc  pour  cela  il  fau- 
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droit  que  les  mufcles  acquilTent  un  vo- 
lume beaucoup  plus  confidérable  que  ce- 
lui qu'ils  ont  ordinairement,  &:  que  leurs 
fibres  enflent  une  denfîte'  relative  à  cette 
manière  d'être  ;  ce  qui  exigeroit  que  le 
vifcere  qui  fournit  les  efprits  animaux , 
eût  une  mafle  du  double ,  du  triple  plus 
grande  ;  la  denfité  de  la  dure-mere  de- 
vroit  aufli  fuivre  ces  rapports.  Ceci  bien 
examine' ,  Ton  voit  que  ces  ge'ants  que  le 
hafard  ofFre  quelquefais  en  Tpeéiiacle  au 
monde ,  ne  font  que  des  écarts  de  la  na- 
ture ,  &c  des  monflruofités  de  l'efpece  hu- 
maine, bien  loin  d'en  être  une  perfeâion. 
Il  eft  peu  de  curieux  qui  n'aient  vu  de 
ces  êtres ,  moins  faits  pour  exciter  notre 
admiration  que  notre  pitié',  avoir  avec  un 
corps  colofîai  une  aétion  mufculaire  fi 
foible  qu'ils  au roient  été' incapables  d'au- 
cuns de  ces  exercices  pénibles  ôc  foute- 
nus  des  hommes  à  movenne  taille  :  leur 
force  muï'culaire  fuffifoit  à  peine  à  les  te- 
nir debout  (Se  à  les  mettre  en  état  de  fe 
promener  quelque  tems  ;  ôc  l'on  s'efl  tou- 
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jours  apperçu  chez  ces  fortes  d'individus  ^ 
que  rinercie  de  refprit  répondoit  à  celle 
du  corps. 

On  ne  rendrait  donc  pas  à  l'humanité 
un  aufli  grand  fervice  qu'on  le  croiroit , 
en  parvenant  à  rendre  Pefpece  plus  gran- 
de ,  fî  toutes  les  parties  ne  fuivoient  pas 
dans  leur  accroifTement  des  loix  relatives 
à  la  nature  ôc  à  l'importance  de  leurs 
fondions  ;  mais  nous  pouvons  dire  au 
moins  que  les  connoiîTances  que  nous 
avons  acquifes  jufqu'ici  _,  fur  la  manière 
dont  les  parties  tant  dures  que  molles , 
croiflent  ,  nous  permettent  de  regarder 
ce  but  comme  pofîible  :  quant  aux  moyens 
de  l'atteindre ,  les  difpofitions  dans  lef- 
quelles  ces  parties  doivent  fe  trouver  pour 
favori  fer  l'action  des  liquides  qui  opèrent 
leur  développement ,  nous  indiquent  affez 
la  route  qu'il  faudroit  tenir.  Pourquoi 
n'y  auroit-il  pas  des  moyens  pour  aug- 
menter l'extenfion  de  nos  parties  ,  puif- 
qu'il  en  efî  de  capables  de  la  borner? 

Parmi  ceux  qui  produifent  ce  dernier 
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effet  ,  on  peut  ranger  tout  ce  qui  peut 

accélérer  la  folidification  des  os  :  les  ali- 
ments terreux  ,  les  boifTons  fpiritueufes 
qui  n''ont  point  dépofé  leur  tartre  ,  four- 
nifTent  des  matériaux  propres  à  accélérer 
Toflification;  les  liqueurs  fpiritueufes  bues 
avec  excès  ,  en  augmentant  momenta- 
nément Padion  des  folides ,  leur  font  ex- 
primer une  grande  quantité  d'humidité 
qui  leur  fait  perdre  leur  foupleiTe  ,  (Se  qui 
laifîe  par-là  la  partie  terreufe  des  hu- 
meurs ,  dans  un  rapport  plus  grand  avec 
la  partie  liquide  ,  qu'il  ne  faudroit  pour 
que  cette  dernière  portion  de  nos  hu- 
meurs agît  avec  autant  d'efficacité  qu'elle 
l'auroit  fait  pour  l'extenfion  de  nos  par- 
ties. Les  os  doivent  donc  y  par  des  moyens 
de  ce  genre  ,  être  portés  fort  prcrnpte- 
ment  à  ce  degré  de  folidité  qui  ne  per- 
met pas  d'accroijfTement  ultérieur.  Tout 
le  monde  fçait  que  lorfque  l'on  veut  avoir 
des  animaux  nains  ,  on  leur  fait  boire 
dans  le  premier  âge  beaucoup  d'eau-de- 
vie  ,  qui  caufe  faus  doute  une  telle  dcflic- 

Q3 
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cation  dans  leurs  fibres  ,  qu'elles  ne  font 
plus  fufceptibles  de  la  même  extenfîon  ; 
ceux  qui  font  deflinés  aux  travaux  do- 
meftiques ,  ne  parviennent  pas  au  même 
àegré  d'accroiflement,  fi  Ton  exige  d'eux 
des  fer  vices  de  trop  bonne  heure  ,  que 
lorfqu'on  les  met  au  travail  plus  tard  : 
il  en  eil  de  même  de  Phomme  ;  Texer- 
cice  efl  fans  doute  utile  pour  le  déve- 
loppement de  {es  parties  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  que  cet  exercice  foie 
forcé ,  fur-tout  dans  l'âge  tendre  ;  l'ac-' 
croifTement  aiiroit  ne'celTairement  à  en 
foufFrir  :  Tufage  des  liqueurs  fpiritueufes 
dans  l'enfaîice ,  s'oppofe  évidemment  à 
Textenfion  de  la  fibre  qui  fe  trouve 
roidie  par  cette  boilTon  pernicieufe  :  j'ai 
l'exemple  d'une  perfonne  qui ,  pour  en 
avoir  bu  immodére'ment  dès  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  efl  demeurée  au  defîbus  de 
la  taille  la  plus  petite  ,  quoiqu'elle  fût 
née  de  parents  alTez  grands.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  préfumer  d'après  les  expé- 
riences tentées  fur  les  -animaux  ,  que  fi 
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Ton  donnoic  à  des  nouveaux  nés  des  li- 
queurs fortes  ,  6c  qu'on  les  plongeât  de 
tems  en  tems  dans  refprit  de  vin  ,  par 
exemple  ,  on  en  formeroic  une  race  de 
nains,  à  fuppofer  qu'ils  réfiftalîènt  à  ces 
épreuves  :  la  raifon  d'un  pareil  effet  ell 
allez  aifée   à  faifir  ;   ces  procédés  pro- 
duiroient  une  conflri6lion  dans  les  filiè- 
res y  ôc  enleveroient  une  telle  quantité 
de  l'humide   radical  de  l'individu  ,  que 
la  partie  crétacée  des  humeurs  ne  feroit 
plus  alTez  noyée  ,   &:  ne  trouveroit  pas 
des   canaux  aflcz  libres  ,   alTez   ouverts 
pour    conferver   le    même    mouvement 
progreflif  qu'auparavant ,  &  avoir  cette 
faculté  expanfible  qui  étend  les  mailles, 
les   fibres  du  tilTu   primordial  ;  fiiculté 
qu'elle  doit  en  entier  au  liquide   qui  la 
charrie  ;  ôc  dès-lors    cette   portion  cré- 
tacée fe  dépoferoit  nécelîairement  dans 
le  tifiu  ferré  des  fibres  ofieufes  ,   &  les 
encroûteroit  au  point   qu'elles  auroient 
bientôt  acquis   ce  degré  de  folidité  qui 
met  une  borne  à  leur  extenfion  ,  ainfi 
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que  Fa   obier vé   le   célèbre  M.    Duha-^ 
mel  *. 

Or^  pour  concourir  d'une  manière  ef^ 
jEcace  à  un  accroiflemenc  au  delTus  des 
bornes  ordinaires  ,  Ton  voit  qu'on  n'au^ 
roit  qu'à  mettre  en  ufage  tout  ce  qui 
pourroit  éloigner  la  folidification  des  os  , 
fans  aitoiblir  le  principe  a^lif  qui  opère 
leur  extenfion.  La  nourriture  végétale , 
donnée  par  préféi"ence  aux  enfants ,  ex- 
cepté qu'ils  ne  foient  menacés  derachi- 
ris ,  les  boifTons  aqueufes  ,  des  exercices 
de  corps  modérés  fans  être  chargés  d'au- 
cuns poids,  ôc  fans  aucune  gêne  delà  part 
des  habillements ,  un  fommeil  long  dans 
une  fituation  horifontale ,  l'exclufion  ab- 
folue  de  toute  liqueur ,  font  des  moyens 
naturels  par  lefquels  on  peut  favorifer  le 
développement  des  parties  ,  en  écartant 
les  obflacles  qu'une  conduite  oppofée 
pourroit  y  mettre.  Les  maladies  de  l'en- 


*  Voyez  fur-tout  Ton  cinquième  Mémoire  fur  les  os  ; 
Académie  des  Sciences, année  1743. 
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fance  qui  ont  pour  caufe  un  certain  de-^ 

gré  d'afcefcence  ,  préparent  Pextenfion 
des  parties  _,  bien  loin  de  tendre  à  la  bor-r 
ner  ;  ôc  elle  pourroit  bien  être  un  des 
buts  de  cette  afcefcence  des  liqueurs ,  qui 
eft  comme  naturelle  à  cet  âge ,  ôc  donc 
nous  avons  déjà  développé  plulieurs  avan- 
tages. Ceux  qui  jouiflent  de  la  mcilleurç 
fanté ,  qui  font  forts  6c  vigoureux  ,  ôc 
qui  n'ont  eu  aucune  maladie  dans  Pen^ 
fance ,  font  plus  rarement  deftinés  à  une 
haute  flature  que  ceux  qui  ont  paru  frê- 
les ôc  débiles  ,  fur-tout  lorfque  les  acci- 
dens  que  ceux-ci  ont  éprouvés,  celTent 
avant  l'adolefcence  :  c'eft  dans  ce  mo- 
ment où  il  faudroic  redoubler  de  foin 
chez  tous  les  individus  ,  afin  de  profi- 
ter des  efforts  que  fait  alors  la  nature 
pour  porter  fon  ouvrage  au  plus  haut 
degré  de  développement  :  les  travaux  for- 
cés ne  font  pas  encore  de  cet  âge ,  on 
ne  doit  pas  les  permettre  ;  ils  tendent 
à  roidir  la  fibre  dont  il  faut  conferver 
la  foupleffe   le  plus  long-tems  que  Ton 
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peut.  Les  boilTons  fpiritucufes   fermen- 

técs  ,  qui  font  un  peu  mucilagineufes  y 
telles  que  la  bière ,  peuvent  être  tole'rees 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  fraîches  ; 
le  vin  à  petite  dofe  ne  fauroit  non  plus 
être  nuifible  à  cet  âge  ;  mais  Pexcès  de 
cette  boiiîbn  &  celui  des  liqueurs  fpiri- 
tucufes diftillées ,  doivent  être  profcrits  : 
en  hâtant  la  delîiccation  de  la  fibre ,  &  le 
dépôt  de  la  terre  crétace'e  dans  la  maille 
du  tiim  organique  des  os ,  il  avance  né- 
cefîàirement  le  terme  de  leur  endurcifîe- 
ment.  Une  des  principales  attentions  qu'il 
faille  encore  avoir  fur  ceux  qui  font  par- 
venus à  Tâge  de  puberté' ,  c'eft  que  cette 
liqueur précieufe  qui  doit  jouer  alors  un  fi 
grand  rôle  dans  l'économie  animale  ne  foit 
point  foumife  à  dese'miiîions  trop  fre'quen- 
tes  ,  fi  l'on  veut  profiter  de  l'influence 
marquée  qu'elle  a  fur  l'accroilTement  , 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  fait  obferver. 

On  peut  donc  inférer  de  tout  ce  que 
j'ai  dit ,  fur  l'organifation  des  os  ,  leur 
développement  ^  (Sec.  d'après  lesexpérien^ 
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ces  des  hommes  célèbres  que  j'ai  cités , 

Ôc  d'après  celles  que  j'ai  faites. 

i®.  Que  tous  les  êtres  organifés  ne  font 
originairement  qu'un  tilTu  membraneux 
dont  les  mailles  font  remplies  de  liqui- 
des ,  qui  par  leur  propriété  aétive  ^  doi- 
vent opérer  l'extenfion  de  ce  tiffu. 

20.  Que  les  os  font  de  vrais  corps  orga- 
nifés ,  Ôc  que  leur  tiffu  ne  palfe  de  l'état 
de  membrane  très-tenue  &c  très-fréle  j, 
à  une  confiftance  plus  marquée,  que  par 
des  matériaux  d'addition  que  la  nutrition 
lui  fournit, 

y\  Que  ce  même  tiffu  ne  revêt  le  ca- 
ra6î:ere  cartilagineux,  que  par  l'effet  d'une 
nutrition  continuée  qui  tranfmet  dans 
l'interflice  des  fibres  primitives  ,  une 
terre  ténue  propre  à  augmenter  leur 
denfité, 

4".  Que  les  cartilages  ne  paffent  à  l'état 
d'os  que  par  un  abord  continuel  de  terre 
crétacée  dans  le  tiffu  du  cartilage  ,  la- 
quelle en  encroûte  les  fibres  ,  6c  péné- 
çrç  même  leur  tiffure  intérieure  ;  de  façon 


que  îa  fouplefTe  du  tiffu  primitif  dimi- 
nuant par  degré  _,  il  parvierrt,  en  aug- 
mentant de  dimenfion  en  tout  fens  ,  à  cet 
e'tat  de  eonliilance  qui  fait  le  caractère 
efTenriel  de  Vos, 

5°.  Que  les  os  croilTent  d'autant  plus 
vite  qu'ils  font  plus  eloigne's  du  terme 
de  leur  folidification  complette  ;  qu'ils 
ne  font  plus  extenfibles  lorfqu'ils  ont 
atteint  ce  terme  ;  ôc  que  PaccrcilTement 
fe  fait  dans  les  portions  d'os  qui  tien- 
nent encore  du  cartilage  ,  dans  une  pro- 
portion relative  à  leur  approximation  de 
l'état  parfaitement  olTeux. 

6".  Que  l'augmentation  du  diamètre 
des  os ,  efl  tout  autant  le  produit  de  la 
tifîiîre  intérieure  de  la  partie  déjà  foli- 
difiée  de  Tos^  que  du  périofle  qui  le  re- 
couvre ,  ainfi  que  l'a  reconnu  par  la  fuite 
M.  Duhamel  ,  qui  accordoit  d'abord  au 
période  le  privilège  exclufif  de  produire- 
l'offification  *, 

^  Voyez  fa  treizième  &  quatorzième  expérience  dans 


•7".  Que  dans  les  reprodu<51:ions  oITsu- 
fes  ,  le  tilTu  organique  qui  doit  en  four- 
nir la  bafe,  (  la  charpente  )  part  évidem- 
ment des  fibres  ofleufes  du  cylindre  dePos, 
de  celles  qui  bornent  la  cavité'  médullaire, 
àc  que  le  périofte  ne  fait  au  plus  que  con- 
courir à  ces  reproductions. 

S*".  Que  ces  reproductions  ne  fçauroienc 
avoir  lieu  ,  fans  que  les  extrémités  ofTeufes 
d'où  elles  partent  ne  foient  ramollies  au 
point  de  permettre  une  extenHon  alTez 
grande  de  leur  tilTu  organique,  pour  rem- 
plir le  vuide  que  laiiTent  quelquefois  des 
pertes  de  fubftance  très-confidérables. 

5^.  Que  ce  tilTu  organique  ne  prend , 
pendant  &:  après  fon  extenfion,  différen- 
tes manières  d'être  que  par  un  méchanifme 
en  tout  égal ,  ou  à-peu-près ,  à  celui  que 
fuit  la  nature  dans  la  formation  primitive 
des  os. 

iqo.  Que  la  régénération,  ou  plutôt 
le  remplacement  des  parties  efl:  inconref 

fon    Mémoire  inféré   dans    le   volume   de    l'Académie 
•  des  Sciences  pour  i'annéç  175 1. 
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tatle  y  fur-tout  dans  les  parties  olTeufes, 

èc  qu'on  n'a  guère  plus  de   droit  de  la 

méconnoître  dans   quelques  -  unes   des 

plaies  des  parties  molles  avec  perte  de 

fubftance. 

11°.  Enfin,  qu'il  y  auroit  des  moyens 
à  tenter  pour  forcer  un  peu  PaccroilTe- 
ment  de  V^Ç^çct  humaine ,  &  la  porter  à 
une  plus  haute  flature. 

Je  ne  me  fuis  permis  une  expofition 
fommaire  de  tous  ces  objets  traités  avec 
la  plus  grande  e'tendue  par  des  hommes 
juftement  célèbres  ,  que  parce  que  cette 
expofition  entroit  nécefîairement  dans 
mon  plan  ;  mais  quoique  je  fois  reflé  bien 
au  delTous  de  mes  modèles ,  j'ai  au  moins 
la  fatisfaâion  de  voir  que  le  peu  de  ré- 
flexions qui  peuvent  être  à  moi  fe  trou- 
vent d'accord  avec  leurs  raifonnements 
&  leurs  expériences.  Un  examen  rapide 
de  ce  qui  fe  palfe  dans  le  développement, 
la  nutrition  &  l'accroilTement  des  grands 
individus  qui  appartiennent  au  règne  vé- 
gétal ,  va  donner  encore  plus  de  vrai- 


fcmblance  a  tout  ce  que  j'ai  avancé ,  tant 
fur  le  me'chanifme  6c  les  loix  de  l'accroif- 
fement  chez  les  animaux  ,  que  fur  la 
nature  des  fubftances  qui  font  employées 
à  les  nourrir  6c  à  les  développer. 

Comparai foîi  du  règne  animal  &  du  règne 
végétal  y  quant  a  la  manière  dont  les 
individus  qui  appartiennent  a  ces  deux, 
règnes  croijfent  y  6'  aux  phénomènes 
qu'ils  nous  montrent  dans  leurs  dif- 
férents âges» 

Il  y  a  long-tems  que  Ton  connoît  Pa- 
iialogie  qui  exifle  entre  les  animaux  & 
les  végétaux  ;  mais  cette  analogie  n'a 
jamais  été  aulli  fuivie  que  dans  ce  fîecle 
tout  philofophique ,  où  des  Obfervateurs 
fcrupuleux  &c  attentifs  ont  arraché  à  la 
nature  des  fecrets  qui  fembloient  devoir 
être  pour  toujours  ignorés  de  Tefpece 
humaine.  Les  rapports  fe  trouvent  fi  mul- 
tipliés entre  ces  deux  règnes  par  les  nou- 
velles découvertes  de  MM.  Trembley, 


Bonnec,  par  celles  de  M.  F  Abbé  Spâ- 
lanzani  ôc  de  quelqu'autres  Naturaliftes , 
que  c'eft  avec  raifon  qu'on  paroît  prof- 
crire  la  ligne  de  feparation  qu'on  avoit 
pofée  encre  les  animaux  &  les  végé- 
taux. 

Ceux-ci  doivent  leur  origine  à  une 
graine  ou  à  un  fruit  couvert  d'une  ou 
plufieurs  enveloppes  fenfibles.  Ils  nous 
oiFrent  déjà  par  là  des  refTemblances  mar- 
quées avec  les  animaux  que  Ton  préfu- 
me  avec  fondement  être  tous  ovipares. 
Dans  un  endroit  déterminé  de  cette  grai- 
ne ou  de  ce  fruit  efl:  un  germe  entouré,  foit 
d'une  fubftance  farineufe  ,  foit  d'une 
fubftance  pulpeufe  ou  muqueufe  quel- 
conque ;  mais  quelle  que  foit  la  nature  de 
cette  fubftance ,  fon  ufage  efl:  toujours  le 
même  ,  celui  d'être  un  magafin  où  le 
fferme  trouve  une  nourriture  toute  pré- 
parée analogue  à  fa  foiblelTe^  &  qu'il  s'ap- 
proprie pour  opérer  le  développement  & 
î'extenfion  de  l'individu  qu'il  contient  en 

miniature 


(^57) 
tniniature  *.  La  femence  du  mâle  efl  toliC 

à  la  fois  pour  l'œuf  qu^elIe  féconde**,  ce 

que  font  pour  le  germe  de  la  plante  ,  fec 

la  poufïiere  des  étamines  qui  Pa  rendu 

propre  à  fe  reproduire ,  &:  la  fubftance 

foit  farineufe  ou  autre  qui  Penveloppc. 

Je  ne  pouflerai  pas  plus  loin  cette  forte 

d*analogie  ;  il  me  fuffit  pour  mon  objet 

de  fuivre  ce  qui  arrive  à  une  graine ,  à 

un  gland ,  par  exemple ,  dès  le  manient 

qu'il  a  e'te'  mis  en  terre >  jufqu'à  celui  où 

le  grand  arbre  qui  en  eit  le  produit  eft 


*  Voyez  la  Contemplation  de  la  Nature  par  M.  Bon" 
net ,  partie  VI ,  chapitre  V I ,  tome  I ,  page  132. 

*•  On  doit  diftinguer  dans  la  liqueur  ipermatique 
du  mâle  un  efprit  vivifiant ,  a6iif ,  deftiné  à  féconder 
l'œuf  de  la  femelle  ,  6c  une  matière  muqueufe  ,  un  fuc 
jîourricier  très  -  élaboré  qui  en  fait  la  bafe  ,  &  qui 
ians  doute  eft  propre  à  lier,  pour-ainfi  dire  ,  cet 
«fprit  fubtil ,  cet  être  prtfqu'in.cocrcible  que  nous  ne 
connoiflfons  encore  que  par  les  eftets  ,  &  à  le 
charrier  avec  lui  pour  opérer  l'importante  fonftion 
«jui  lui  eu  échue  en  partage.  Ce  fuc  nourricier  après 
avoir  rempli  cette  première  tâche ,  devient  enfuire 
l'aliment  naturel  du  petit  individu  auquel  fon  alTocié 
■vient  de  déterminer  Texiflence  vSc  la  vie  ;  c'ell  ainfi 
que  la  nature  ,  toujours  économe  ,  tire  le  plus  grand 
parti  polîible  des  moyens  qu'elU  emploie. 

R 
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parvenu  à  un  état  de  dépérifîêment  qui 
annonce  fa  caducité. 

Méchamfme  du  développement  du  germe 
contenu  dans  un  gland  ^  dans  une 
graine  y  &c. 

Le  gland  couvert  de  fon  écorce  aurok 
reçu  inutilement  un  germe  difpofé  par 
la  fécondation  à  pafTer  à  l'état  de  chêne , 
s'il  n'étoit  mis  dans  une  matrice  propre 
à  exciter  fon  développement  ;  la  terre 
efl  pour  lui  ce  qu'efl  Puterus  pour  Pœuf 
qui  y  eft  apporté  de  Tovaire  des  femelles 
des  animaux. 

Elle  n'a  pas  plutôt  reçu  ce  fruit  dans 
fon  fein  ,  qu'une  vapeur  qui  le  pénétre 
comm.e  une  éponge  tend  à  faire  crevaf- 
fer  l'écorce  qui  l'enveloppe.  Cette  va- 
peur humide  ,  foit  qu'elle  foit  unie  à  un 
principe  actif,  foit  qu'elle  ne  foit  qu'une 
eau  divifée  ,  donne  le  premier  branle  aux 
organes  concentrés  dans  le  germe  fécondé 
auparavant  par  la  pouffier e  des  étamines  , 


(^59) 
pendant  que  la  farine  qui  rentolire  étant 

délayée  par  cette  humidité  ,  devient  peu- 
à-peu  une  nourriture  propre  à  paîîèr  dans 
ce  germe  ,  à  en  étendre  les  dimenfions , 
&  à  développer  la  forme  de  l'individu 
dont  les  parties  étoient  trop  déliées ,  trop 
repliées  fur  elles-mêmes,  trop  confon- 
dues entr'elles  pour  être  apperçues  avec 
le  meilleur  microfcope  _,  du  moins  dans 
la  plupart  des  graines  ou  des  fruits» 

Mais  ce  germe ,  avant  même  qu'il  fe 
foit  afïimilé  toute  la  provifion  de  nour- 
titure  avec  laquelle  il  étoit  alTocié  dans 
îe  fruit,  nous  montre  déjà  des  organes 
à  la  faveur  defquels  il  peut  puifer  dans 
le  magalin  général ,  ôc  en  tirer  ceux  des 
principes  extradifs  qui  conviennent  le 
mieux  à  fon  elTence  &  à  fon  état  aétuel. 
Ces  organes  font  les  racines  proprement 
dites ,  &c  les  petites  radicules  chevelues 
ou  filamenteufes  qui  en  partent  ;  elles 
s'ouvrent  un  chemin  dans  la  terre  ,  les 
unes  en  plongeant  directement  en  bas , 
telle  eft  la  racine  pivotante^  pendant  que 
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d'autres  cherchent  à  s'étendre  au  loin 
fans  beaucoup  s'e'carter  de  la  fuperfîcie 
du  terrein  :  mais  en  même  temps  que  ces 
parties  fe  développent ,  le  fruit  en  four* 
nit  une  autre  qui  eft  la  plumule  ;  celle- 
ci  prend  une  dire£tion  diamétralement 
oppofée  à  celle  de  la  racine  pivotante  ; 
elle  tend  à  fortir  de  terre  par  le  chemin 
le  plus  court ,  6c  n'afpire  qu^à  être  dans 
Tair  pour  s^  élever  ôc  s'y  étendre  en 
pleine  liberté*.  Le  point  où  Te  trouve  le 
fruit  eft  donc  une  efpece  de  confluent 
placé,  entre  deux  fortes  de  produdions  , 
la  tige  d'une  part  ^  ôc  les  racines  de  l'au- 
tre :  ces  derniers  organes  font  à  la  ri- 
gueur ce  que  font  les  radicules  du  pla- 
centa fixées ,  implantées  chez  la  plupart 
des  animaux  dans  le  fond  de  la  matrice , 
6c  ifolées  dans  fa  capacité  chez  quelques 
efpeces.  Cette  analogie  ne  ceiTe  point  dès 


*  On  peut  voir  à  cet  égard  les  obfervations  de  M. 
Bonnet  iar  le  retournement  de  la  plumule  des  graines; 
Contemplation  de  la  Nature ,  partie  VI ,  chapitre  IV. 


que  ranimai  jouit  de  la  lumière  ,■  les  pre- 
mières fources  de  nourriture  taries  ,  il  en 
trouve,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  d'au- 
tres dans  Ton  intérieur  ;  ce  font  les  ori- 
fices des  veines  Ia6tées  qui  font  tout  au- 
tant de  fuçoirs.  dont  les  fondions  font 
en  tout  femblables  à  celles  des  racines 
dans  les  plantes  ;  c'eft  à  la  faveur  des  ra- 
cines que  la  première  poufTe  du  chêne 
reçoit  des.  matériaux  qui  doivent  augmen- 
ter afTez  fes  dimenfions  en  tout  fens,  pour 
en  former  un  arbre  énorme  ,  âc  ces  maté- 
riaux font  en  tout  les  mêmes  que  ceux  que 
la  nature  emploie  à  Taccroifiement  d'un 
animal.  Par-tout  c'eft  un  fuc  nourricier , 
une  efpece  de  gluten  qui  efl:  reçu  dans 
des  filières ,  qui  y  reçoit  des  préparations 
&:  qui  s'aflimile  au  tiffu  primitif,  dcc. 

Quand  on  examine  de  près  ce  ^uc 
qui  joue  un  fî  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie animale  &:  végétale  ,  (  ne  pour- 
roit-on  pas  même  dire  minérale  ) 
on  trouve  en  dernière  analyfe  qu'une 
très  -  petite  quantité  de  terre ,  de  fel  & 


(  i6i) 
d'huiîe  *  y  Se  une  très-  grande  quandtd 
d'eau  qui  eft  leur  excipient  &  leur  voi- 
turier  ,  conflituent  ce  fuc  ;  la  terre  eu 
fon  magalin  général ,  fon  unique  refer- 
voir,  où  les  végétaux  le  puifent  pour  nous 
&  pour  les  animaux  dont  nous  faifons 
notre  nourriture  ordinaire  **.  Mais  com- 
ment ces  végétaux  inertes  en  apparence  , 
reçoivent-ils  des  matériaux  qui  font  hors 
d'eux?  le  font- ils  par  une  aébion  qui  leur 
foit  propre  ?  ou  les  reçoivent  -  ils  par 
Fimpulfion  de  quelque  fluide  qui  cherche 
machinalement  à  fuivre  la  route  de  leurs 
filières? 
i, _, 

"  Le  fel  &  rhuile  fe  réfolvant  même  en  eau  &  en 
terre  ,  on  pourroit  bien  conclu'-e  qu'ils  ne  font  produits 
que  d'une  certaine  manière  d'être  de  l'eau  &  de  U 
Terre  combinées  avec  un  autre  principe  véritablement 
univerfel ,  mais  impalpable  (  le  feu  ). 

**  Les  poiffons  n'en  font  pas  même  exceptés  ;  quoi-. 
eue  la  plupart  ne  rampent  pas  fur  la  terre  ,  la  matière 
de  leur  nourriture  n'en  tire  pas  moins  d'elle  fon  ori- 
gine ;  les  poiïïbns  fe  nourrillent  d'autres  poifTons ,  &c. 
&  il  en  eft  beaucoup  qui  vivent  de  végétaux  ;  d'ailleurs 
quand  l'eau  de  îa  mer  feroit  leur  feule  &  unique  nour- 
iiture  ^  mon  afTertion  n'en  feroit  pas  infirmée  ;  le  fel 
qu'elle  contient  en  cKffpîuîion  ne  reiïferme-t-il  pas  beau-: 
coup  de  terre? 


Valjfeaux  des  arbres» 

L'on  fçait  que  les  arbres  ont  quatre 
efpeces  de  vaifTcaux,  des  fibres  ligneufes , 
des  utricules ,  des  rrache'es  ou  vaifieaux 
aériens ,  &c  des  vaifTeaux  propres  ou  fé- 
vcux  ;  que  les  racines  polTédent  tout  cet 
appareil  organique  d'une  manière  mar- 
quée. Les  trache'es  font  toujours  occupe'es 
par  de  Pair ,  ainfi  ce  n'eft  pas  fur  leur 
compte  que  Ton  doit  mettre  la  nutrition 
des  vége'taux  ,  elles  peuvent  feulement 
contribuer  à  la  progrelîîon  ,  à  la  diflrî- 
bution  du  fuc  nourricier ,  peut-être  mê- 
me à  fon  admiiïion  dans  les  vaiiTeaux  fe- 
veux  :  ceux-ci  font  très-fins ,  &:  la  plus 
petite  racine  chevelue  en  efl  abondam- 
ment fournie  :  d'après  leur  finefTe  on  ne 
peut  leur  refufer  à  un  très-haut  degré  la 
propriété  des  tubes  capillaires,  des  tilTus 
fpongieux.  Les  racines  àc  leurs  radicules 
étant  touchées  immédiatement  de  toutes 
parts  d'une  terre  chargée  d'humidité  , 


n'eft-iî  pas  naturel  que  cette  humidité  fe 
porte  avec  une  efpece  d'avidité  dans  les 
petits  tuyaux  capillaires  contre  Porifîce 
desquels  elle  eft  continuellement  appli- 
quée ,  &c  qu'elle  entraine  avec  elle  ceux 
des  matériaux  qu'elle  aura  pu  dilToudre*, 
pour,  après  les  avoir  dépofés  dans  Tinté- 
rieur  de  Findividu  qu'elle  parcourt,  for- 
tir  enfuite  par  la  périphérie  de  Pécorce, 
des  feuilles ,  des  fleurs ,  ôcc.  en  emportant 
avec  elle  quelques  débris**. 

C'efI:  ici,  comme  Pon  voit  ,  le  même 
voiturier  que  pour  le  régne  animal  ;  mais 
com-ment  ce  voiturier  liquide,  après  s'être 
introduit  dans  les  racines  ,  continue-t-il 
à  parcourir  les  vaiffeaux  du  tronc  ,  des 
branches ,  ôc  s'évapore-t-il  par  les  feuilles. 
La  propriété  des  capillaires  ne  fçauroic 


*  On  fuppofè  qu'avec  îa  condition  de  la  diïïblutîon 
de  ces  matériaux  dans  l'eau  ,  leur  nature ,  leur  maflfe 
&  leur  forme  feront  avec  les  pores  des  racines  dans 
un  certain  rapport  propre  à  permettre  leur  admiilîon. 

*  *  Ces  débris  conflituent  refprit  reâ;eur  ;  chaq^uç 
animal  ^  chaque,  plante  a  le  fien. 
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opérer  à  elle  feule  une  pareille  progref- 
fion  ,  d'autant  mieux  que  ce  voiturier  a 
une  afîèz  grande  réfiftance  à  vaincre, 
celle  qu'ofFre  l'extenfion  de  Pécor- 
ce  ;  il  agit  fur  elle  avec  effort ,  afin  de 
pre'parer  entre  fa  furface  interne  &  Tau- 
bier  un  logement  propre  à  recevoir  une 
allez  grande  quantité  des  principes  qu'il 
y  dépofe  continuellement ,  pour  y  for- 
mer une  couche  concentrique  propre  à 
augmenter  le  diamètre  de  Tarbre.  Les 
fibres  ligneufes  de  Taubier  qui  doivenc 
admettre  dans  leur  texture  des  mate'riaux 
deftinés  à  opérer  leur  folidificacion,  of- 
frent encore  une  réliftance  très-grande  ; 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de 
la  progrefîion  du  fuc  nourricier  ,  ôc  dç 
fa  diflribution  dans  les  individus  du  regu© 
végétal. 


Théorie  &  caufe  de  la  progrejjion  de  ta 
Sève.  Méchanlfme  de  Paccroijfemerkt 
des  Arbres^ 

Le  fuc  nourricier  admis  dans  îes  raci- 
nes par  les  vaifîèaux  capillaires  dont  j'ai 
parlé,  vient  fe  rendre  dans  les  utricules,, 
vaiiîèaux  d'un  autre  genre  ,  qui  ne  j:  er- 
îTiettent  plus  aux  liquides  qu'ils  ont  reçus 
de  retourner  fur  leurs  pss  ou  vers  les 
racines  par  la  même  voie  ;  ce  qui  fup- 
poferoit  deux  mouvements  oppofds  dans 
îes  liquides  que  les  premiers  vailîeaux 
charrient  ;  au  lieu  qu'en  admettant  des. 
vaiiTeaux  d'un  autre  genre  dans  lefquels  les 
capillaires  des  racines  viennent  s'ouvrir,  on 
'trouve  la  raifon  pourquoi  les  liquides  une 
fois  introduits  dans  ces  vailTeaux,  tendent^ 
en  faifant  effort  en  tout  fens  ,  à  aller 
vers  les  branches  comme  vers  les  raci- 
nes ,  &c  à  s'échapper  enfuire ,  (  du  moins  la 
partie  la  plus  ténue  de  ces  liquides)  par 
les  endroits  qui  leur  oiSriront  le  moins 


de  réfîftance  ;  ces  endroits  font  Textrê- 
mite'  de  petits  tuyaux  qu'on  peut  nom- 
mer exhalants  pendant  que  ceux  qui  pom- 
pent font  inhalants  *  ;  cependant  s'il  y 
a  plaie  à  Parbre^  les  fucs  ,  par  la  ten- 
dance qu'ils  ont  à  fuivre  toutes  les  di- 
replions  pofïibles,  y  affluent  de  toutes  parts  ^ 
&:  cette  plaie  eft  alors  l'endroit  qui  offre 
moins  de  re'fîflance  aux  liquides  feveux; 
Il  cette  plaie  même  eft  fort  e'tendue ,  Tac- 
croilTement  de  l'arbre  «Se  de  fes  produc- 
tions s'en  relient  par  l'e'vacuarion  trop 
copieufe  qu'elle  permet  au  fuc  nourri- 
cier; ce  n'eft  que  lorfque  la  nature,  feule 
ou  aidée  de  l'art ,  eft  venue  à  bout  de 
confolider  cette  plaie  que  le  liquide  fe- 
veux ,  auparavant  détourné  vers  cette 
voie  accidentellement  ouverte  ,  repr^id 
fa  route  ordinaire  ,  &  va  concourir  d'une 
manière  plus  marque'e  à  l'accroiflemenc 


*  L'exiftence  de  ces  deux  genres  de  vailTeaux  eft  ad- 
mife  dans  l'économie  animale ,  &  les  faits  en  démon- 
trent encore  pins  particulièrement  la  néceflité  dans- 
l'économie  végétale,  ■   " 


(i6S) 
au  tout.  Les  grandes  plaies  font  exadle- 
ment  à  l'égard  des  arbres  ce  qu'elles  font 
à  Pégard  des  hommes  ;  le  pus  que  celles- 
ci  fourniflent  abondamment  épuife  Pcco- 
nomie  animale  de  fucs  propres  à  l'en- 
tretenir ;  cela  eft  même  fouvent  poufTé 
fi  loin  que  le  marafme  &c  la  mort  de  Ta- 
iiimal  en  font  la  fuite  ;  mais  dans  les  deux 
cas,  aufîi-tôt  que  le  fuc  nourricier  lui- 
même  épaiffi  à  la  fuperficie  de  la  plaie  , 
s'eft  forme'  un  rempart  folide  contre  fon 
irruption  ultérieure  ,  alors  renvoyé  dans 
la  circulation  générale  ,  il  eft  employé 
à  réparer  les  pertes  que  Tindividu  a  ef- 
fuyées  par  une  pareille  fouftradion  de  ce 
fuc  précieux. 

Le  fuc  nourricier  ou  féveux  étant  dans 
ùs  vaiiTeaux  propres  ,  ou  dans  fes  refer- 
voirs  ,  continuellement  prelTé  par  celui 
que  les  capillaires  des  racines  apportent  *4 


*  Cette  preïïion  de  la  part  du  liquide  verfé  par  les 
vaiffeaux  afpirants  des  racines  ,  eft  en  raifon  de  leur 
force  impuUive  &  de  la  bafe  du  liquide  fur  lequel  ils 
s'appuient.    Cette  bafe  peut  être  mefurée  par  la  ûiper^ 


a  une  tfès-gt-ande  force  expanfîve,à  laô- 
veur  de  laquelle  il  fe  fait  jour  au  travers 
les  plus  petits  vuides ,  &c  porte  de  toutes 
parts  les  matériaux  de  la  nutrition  ;  les 
racines  comme  les  branches  augmentent 
en  nombre  par  de  nouveaux  dévelop- 
pements y  &c  celles  qui  exifloieni  déjà 
croifTent  &  fe  foIiJifient.  La  multiplicité 
des  premières  doit  être  dans  un  certaia 
rapport  avec  les  produdions  fupérieures; 
car  il  eft  néceflaire  dans  le  tems  de  Tac- 
croiiFement ,  que  les  fuçoirs  deviennent 
plus  nombre uxj  ôc  s'étendent  plus  au  loin. 


ficie  intérieure  de  tous  les  vaifleaux  féveux  dont  l'effort 
où  la  réaéVion  fur  le  liquide  qui  les  remplit,  efté^ale 
à  la  force  des  vailTeaux  afpirants  des  racines  muiti- 
pliées  par  la  furface  des  vailfeaux  féveux.  Or  d'après 
cela  ne  nous  étonnons  plus  ,  quelque  petite  que  foit  la 
force  première  ,  de  la  viteiTe  avec  laquelle  la  fève  cir- 
cule ,  &.  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  force  tous  les 
obftacles  qui  pourroient  s'oppofer  à  fon  expanfion. 
C'eft"  à  la  faveur  des  liquides  que  la  nature  peut  avec 
la  plus  petite  impulfion  poiîible,  produire  les  plus  grands 
effets ,  &  c'eft  dans  ce  cas  qu'on  peut  dire  qu'ils  ne 
font  pas  proportionnés  à  le.ir  caufe;  l'effet  même 
(chofe  étonnante  )  eft  toujours  d'autan:  plus  grand  ,  (  la 
force  impulfive  reftant  la  même  )  que  la  malfe  à  mou- 
:roir  eft  plus  coaftdérable. 


afin  de  faire  une  collecle  de  fucs  affe2 
abondante  pour  continuer  à  augmenter 
les  dimeniions  de  Tarbre  ,  en  hauteur , 
largeur  &  profondeur.  Le  liquide'  qui 
opère  ces  effets  obéit  vraifemblablement  à 
une  impulfion  ^  dont  les  eifets  croilfent 
proportionnellement  à  la  bafe  augmen- 
tée du  liquide  :  comme  je  l'ai  dit  pour  les 
animaux  ;  mais  d'où  lui  vient  cette  im- 
pulfion ;  c'eft  ce  à  quoi  il  eft  difficile  de 
répondre. 

L'air  contenu  dans  les  trachées  a  paru 
propre  à  cet  eifet  ^  ôc  cela  par  les  raré- 
fa6î:ions  &:  les  condenfations  qu'il  éprouve 
alternativement  :  aufïi  en  s'en  prenant  à 
cet  agent  pour  la  progrefïion  du  fuc  nour^ 
ricier  dans  les  plantes  ,  trouve-t-on  eri 
effet  que  la  nuit  où  l'air  des  trachées  eft 
ordinairement  plus  condenfé  ,  la  tranf- 
piration  des  plantes  efl:  beaucoup  moin- 
dre que  pendant  la  chaleur  du  jour  :  mais 
ce  qui  me  paroit  favorifer  d'une  manière 
plus  mxarquée  Tafcenfion  du  liquide  pom- 
pé par  les  racines  chevelues  de  Parbre» 


(170 
c"'efî:  Pefpece  d'avidiré  avec  laquelle  l'aîr 

fe  charge  de  la  tranfpiration  qui  parvient 
jufqu'à  la  furface  des  feuilles*  ;  lorfque  le  fo* 
leil  les  frappe,  il  femble  qu'elles  foienc  tou- 
chées par  une  matière  de  feu  qui  ne  de- 
mande qu'à  s'aiTocier  avec  Thumi dite  donc 
elles  font  remplies ,  pour  en  faire  un  nou- 
vel être  **,  Cette  alTociation  fe  fait  à  Fex- 
trêmité  des  filières  extrêmement  ténues  , 
qui  s'ouvrent  à  la^fuperficie  des  feuilles, 
6c  elle  forme  une  efpece  d'évaporation, 
par  arrachement  de  la  première  molé- 
cule qui  fe  préfente  à  Textrêmité  du  tuyau; 
cette  molécule  tient  à  une  autre  avec 
laquelle  elle  a  d'autant  plus  de  cohérence, 
que  le  tout  dont  elle  fe  fépare  eft  plus 
gélatineux  :  les  feuilles  confidérées  fous 
ce  point  de  vue ,  doivent  donc  être  re- 


•  Voyez  Contemplation  de  U  Nature  ,  partie  VI, 
chapitre  III. 

**  Je  tâcherai  de  prouver  ci-a;îrès  que  ce  nouvel  être 
eft  l'air  tel  que  nous  le  connoiffon»,  ou  la  nutiere  de 
notre  »thmoiphere^ 


(  1q1  ) 

gardées  comme  un  des  principaux  agents 
de  la  nutrition  ** 

Dès-lors  y  nous  avons  dans  cette  e'va- 
poration  une  efpece  defuccion  dont  le  mé- 
chanifme  eft  très-fimpîe  \  mais  les  con- 
ditions nécefîàires  à  une  ample  aflbcia- 
tiofi  avec  la  matière  du  feu  ne  manquent 
pas  plutôt  y  comme  dans  la  nuit  y  dans  les 
tems  froids  ,  &:c.  que  le  fuc  feVeux  par 
la  réaclion  continuée  de  Fe'corce  ,  par 
la  re'dudion  des  trachées  ,  par  le  reffer- 
rement  de  tout  le  tiiïii  fibreux  du  tronc  , 
&:c.  y  fe  trouve  alors  renvoyé  en  plus  gran- 
de quantité  vers  les  racines  ;  d'où  l'on 
pourroit  préfumer  que  le  moment  où  ces 
produdions  reçoivent  plus  de  fucs ,  eft  ce- 
lui 


*  Voyez  les  excellentes  obrervations  de  Tilluflre 
M.  Bonnet  dans  fon  ouvrage  intitulé  ,  Recherches  fur 
lufjge  des  feuilles  ,  &  le  chap.  III  de  la  VI«.  partie  de 
fa  Contemplation  de  la  Nature  ,  où  il  dit ,  après  l'avoir 
bien  vu  &  obfervé  :  «  la  quantité  de  nourriture  qu'une 
ï)  branche  tire  de  la  terre  ,  eft  proportionnée  au  nom- 
»  bre  &  à  la  grandeur  de  ies  feuilles  ;  ells  en  rire 
j)  moins  fi  les  feuilles  font  petites ,  ou  en  plus  petit 
9  nomjbre.  u 


iui  où  Pair  afpire  moins  avidement  l'hu- 
midité des  feuilles^  &c  comme  il  efl:  un 
cems  pour  nos  climats  où  la  force  de  cette 
fuccion  efl  inférieure  à  la  réfiftance  que 
la  nature  des  pafîàges  6c  la  rigidité  des 
parties  offrent ,  ce  tems  efl  aufîi  celui  où 
les  racines  font  le  plus  en  vigueur;  peut- 
être  même  que  raccroilîement  des  raci- 
nes fe  fait  fans  ces  interruptions  mar- 
quées que  noUs  obfervons  dans  les  pro- 
ductions fupérieures.  Les  racines  font  pla- 
cées pour  la  plupart  dans  des  lieux  où 
la  chaleur  efl  dans  toutes  les  faifons  à  peu 
près  égale  ,  ôc  où  les  fucs  qui  les  abreu- 
vent ont  toujours  la  fluidité  &c  la  forcé 
d'expanfion  requifes  pour  charrier  dans 
leurs  filières  ,  dans  leurs  vailfeaux  ^  les 
înatériaux  deflinés  à  augmenter  leurs  di- 
menfions.  D'où  Ton  peut  penfer  que  les 
racines,  de  l'automne  au  printems ,  fe  rem- 
plifFent ,  fe  gorgent  de  fucs  ,  qu'elles  les 
préparent  pour  fournir ,  au  moment  où  la 
végétation  recommence  ,  la  grande  quan^ 
tité  de  fève  que  l'accroilTement  de  toutes 
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(274^ 
les  parties  d'un  grand  arbre  exige* 

On  peut  encore  pour  la  progrefîioiî 
&  la  diflribution  des  fucs  nourriciers  des 
plantes  ,  des  arbres ,  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  Tadion  organique  de  leurs 
VaifTeaux;  cette  a61:ion  d'où  dépendent  le 
mouvement  &  la  vie  chez  les  animaux^ 
ne  fçauroit  être  refufée  aux  végétaux  , 
ils  la  pofTédent  dans  un  rapport  dired 
avec  leur  manière  d'être  *  ,  la  réaélion 
des  vaifTeaux  féveux  fur  les  fucs  qu'ils 
ont  admis,  fuite  de  la  réfiftance  qu'ils 
oppofentà  l'adion  dilatante  de  ces  fucs  , 
une  pareille  réadion  de  la  part  de  l'é- 
corce ,  &c. ,  reîTemblent  aifez  bien  à  l'ac- 
tion des  vailTeaux  des  animaux  fur  \ts  li- 
queurs qu'ils  charrient. 

Sans  faire  ici  une  hiftoire  complettc 
de  la  végétation,  l'on  voit  alTez  par  ce 
que  j'en  ai  dit ,  que  les  animaux  &  les 

*  On  ne  peut  méconnoître  une  af^ion  organique  dans 
les  plantes.  La  fenfitive  &  nombre  d'autres  pofledent 
cette  adion  à  un  aiïez  haut  degré  pour  être  apperçue 
par  les  fens  externes. 


végétaux  ont  une  origine  femblabîe ,  fe 
de'veloppent  de  même,  reçoivent  leur  nour- 
riture par  des  organes  analogues  ;  que  les 
mateViaux  de  leuraccroifTement  &c  de  leur 
nutrition  font  les  mêmes  ;  que  dans  les 
deux  règnes  le  voiturier  qui  charrie  efl: 
Teau  animée  par  un  principe  adif,  (le  Feu) 
ôc  qu'enfin  la  difpofition  particulière  du 
tiiTu  organique  dans  les  diiFe'rentes  par- 
ties des  végétaux,  comme  des  animaux > 
en  Varie  la  forme  y  la  denfité  ,  (Sec.  Il 
faut  cependant  obferver  à  cet  égard  que 
la  tiflure  intérieure  de  la  plante  eft  bien 
uniforme ,  fi  on  la  compare  à  la  variété 
infinie  que  cette  tifilire  doit  avoir  chez 
les  animaux ,  pour  différencier  la  forme 
&  Torganifation  de  leurs  parties,  au  point 
de  les  rendre  aptes  à  remplir  des  fonc- 
tions aufli  diverfifiées  que  celles  qu'elles 
exécutent;  mais  au  moins  le  méchanif- 
medeTaccroifiement,  quoiqu'un  peu  fub- 
ordonné  à  ces  circonflances  ,  nous  offre- 
t-il  la  même  marche  ôc  les  mcmes  loix  dans 


l'un  ôc  l'autre  règne. 


Sz 


Cependant  toutfe  fait  dans  les  végécâUJS 
avec  infiniment  moins  d'appareil  que  chez 
les  animaux.  Leur  nutrition  ,  comme  onFâ 
vu  ,  eft  fort  fimple ,  &  à  cet  dgard  les 
premiers  jouiflent  d'un  avantage  refiifé 
aux  derniers  ^  celui  de  pouvoir  fe  nour- 
rir par  leur  pe'riphérie  ,  par  leurs  feuil- 
les ,  au  moins  pour  un  tems.  Elles  font 
perce'es  d'un  nombre  infini  de  pores  ex- 
halants dont  Pufage  eft  de  porter  au  de- 
hors le  réfidu  des  fucs  qui  n'ont  pas  été 
employés  à  la  nutrition  ;  mais  la  furface 
de  ces  organes  nous  en  offre  encore  d'un 
autre  genre  dont  l'exiftence  eft  prouvée 
par  l'obfervation  ,  &c  qui  ont  la  propriété 
de  pomper  dans  l'athmofphere  des  ma- 
tériaux de  nutrition  ,  &  de  les  porter  de 
là  dans  les  utricules  chargées  de  les  faire 
palTer  dans  toute  l'étendue  de  l'individu. 
Les  végétaux  ne  doivent  fans  doute  cet 
avantage  qu'à  la  difproportion  immenfe 
qu'offre  le  rapport  de  leur  mafie  &c  de 
leur  furface  ,  d:  il  eft  à  préfumer  que 
les  animaux  jouiroient  du  même  avanta- 
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ge  ,  fi  le  rapport  de  leur  mafTe  à  leur 

furface  étoic  tel  que  dans  le  règne  végé- 
tal ,  vu  .que  ,  comme  les  individus  de  ce 
règne  ,  les  animaux  ont  des  pores  exha- 
lants àc  des  pores  abforbants.  Si  Ton  en 
croit  même  quelques  obfervations ,  ceux- 
ci  peuvent  fe  nourrir  en  partie  par  leur 
périphérie ,  pourvu  qu'ils  foient  au  mi- 
lieu de  beaucoup  d'émanations  nourri- 
cières; on  croit,  en  efFet  _,  avoir  obfervd 
alTez  conftamment  que  les  bouchers  ,  les 
cuifiniers  font  fouvent  dans  un  état  d'em- 
bonpoint qui  n'efl:  pas  relatif  à  la  petite 
quantité  de  nourriture  qu'ils  prennent  , 
quoiqu'ils  mènent  une  vie  très-exercée. 
Mais  pour  en  revenir  à  notre  objet ,  nous 
dirons  que  les  arbres  ont  leur  état  d'em- 
bryon ,  d'enfance ,  de  jeunelîè ,  de  çon- 
fîftance  ,  de  vieillefTe  &  de  caducité ,  & 
que  chacun  de  ces  états  nous  offre  des 
phénomènes  à  peu  près  analogues  à  ceux 
des  différents  âges  correfpondants  chez 
les  animaux. 

S3 
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Etat  d'embryon    des  Arbres  ;   leur 
enfance. 

Le  même  me'chanifme  qui  porte  les 
arbres  au  plus  haut  point  d'accroifTe- 
inent ,  eft  auiïî  celui  qui  amené  leur  dé- 
crépitude^ &  qui  les  d<ftériore  au  point  de 
leur  faire  rendre  à  la  mère  commune  tous 
les  matériaux  qu'ils  en  avoient  tiré.  Le§ 
arbres  fe  montrent  fous  un  afpeét  frêle 
dans  leur  état  d'embryon  ;  àts  racines 
qui  fe  développent  à  peine  ,  qui  font  en 
petit  nombre  ^  &c  qui  fe  fraient ,  non  fans 
eiFort ,  une  route  dans  le  fein  de  la  terre, 
fburniiTent  une  petite  quantité  defucstrès- 
délayés ,  propres  à  déplier  ,  à  étendre  feu- 
lement les  premiers  rudiments  de  Par- 
bre.  C'eft  à  ce  terme  que  la  tige  a  quel- 
quefois befoin  de  ménagement  pour  lut- 
ter avec  efficacité  contre  \qs  intempéries 
de  Telément  au  milieu  duquel  elle  s'élevé  j 
peut-être  faut-il  pour  qu'elle  y  réfifle  , 
qu'il  y  ait  ^  comme  chez  les  animaux ,  un 
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certain  rapport  entre  fa  mafTe&fafurface, 

ce  qui  entraîne  des  mores  avant  terme , 
dans  le  règne  végétal  comme  dans  le 
règne  animal.  Le  nombre  des  racines  & 
leur  force  augmentent ,  ôc  la  poufle  de  la 
tige  fuit  ces  progreflions  ;  de  façon  que 
le  tilTu  organique  s'afTocie  d'autant  plus 
de  matériaux  étrangers  que  les  racines 
font  plus  développées,  plus  étendues,  leurs 
filières  plus  ouvertes ,  ôc  que  le  terrein  où 
elles  font  efl  plus  fourni  de  matériaux  pro- 
pres à  former  un  riche  fuc  nourricier. 

Les  arbres  confidérés    dans   leur  état  de 
jeunejfe  &  de  vigueur. 

Dans  le  tems  de  vigueur  ou  de  jeuneiîè , 
l'arbre  fait  de  grandes  poufîes  ,  les  cou- 
ches de  l'aubier  font  épaifTes,  elles  for- 
ment fuccefîivement  un  cercle  d'un  plus 
grand  diamètre,  &  l'écorce  cède  d'au- 
tant plus  aifément  à  la  force  impulfîve 
des  liquides ,  qu'elle  eft  alors  plus  per- 
méable aux  fucs  qui  parcourent  fon  tiiTu  i 


(i2o) 
înais  à  mefure  que  cette  enveloppe  àcC-^ 
tinée  à  borner  l'individu  ,  fouffre  plus 
d'extenfion ,  ôc  qu'elle  s'alTocie  de  nou^ 
velle  terre  ,  fon  tiffu  perd  de  fon  extenfi-^ 
bilite ,  ôc  h  réfiftance  qu'il  ofFre  à  Pac-^ 
tton  dilatante  des  liquides  qui  abordent 
dans  les  vaiiTeaux  feVeux  ,  augmente 
dans  la  même  proportion.  Il  faut  donc 
dans  ce  cas  qu'il  y  ait  des  forces  qui  fui-^ 
vent  la  progreflion  de  la  réiîftance  de 
l'écorce  ,  pour  que  raccroiiïement  de 
l'arbre  continue  à  aller  d'un  pas  égal, 
La  nature  trouve  dans  la  fimplicite'  de 
fon  me'chanifme ,  les  reiTources  qui  lui 
font  nécelTaires  pour  atteindre  fon  but; 
elle  ne  fçauroit  être  en  défaut ,  les  forces 
qu'elle  emploie  ici  croiflent  en  raifon  des 
re'fiirances ,  &c  cela  fans  changer  ni  mul- 
tiplier fes  moyens.  L'arbre  ne  fçauroit 
augmenter  fes  dimenfions  fans  que  la  bafe 
des  liquides  contenus  dans  les  vailTeaux 
féveux  n'augmente ,  &c  cette  bafe  aug- 
mente'e  fait  elle  feule  croître  l'effort  du 
liquide  qui  y  eft  apporté  indépendam^ 
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ment  de  la  plus  forte  impulfion  quV- 
prouve  la  fève  par  le  développement  de 
nouveaux  vaiffeaux  abforbants ,  fuite  né- 
cefTaire  de  Textenfion  des  racines. 

Il  eft  cependant  un  terme  où  la  force 
eefle  d'être  fupérieure  àlaréfiftance;  c'eft 
le  terme  du  croît  :  cela  vient  de  ce  que 
les  fibrilles  des  vaifTeaux  feveux  eux-mê- 
mes fe  durciiTent  par  l'addition  continuée 
d'un  dépôt  terreux  qui  en  les  pénétrant 
les  grofîit  peu-à-peu  aux  dépens  du  vuide 
de  ces  vaifTeaux.  La  force  impulfive  doit 
diminuer  alors  par  deux  raifons  :  1°.  par 
la  roideur  augmentée  des  parois  des  vaif- 
feaux  féveux,  ôc  par  la  diminution  de  leur 
aâion  organique  qui  en  eft  la  fuite  ; 
2,0.  par  la  fouflradion  qu'un  pareil  mé- 
chanifme  fait  éprouver  à  la  bafe  du  li- 
quide qui  reçoit  Pimpulfion.  L^on  voit 
donc  qu'autant  la  force  des  liquides  l'a 
emporté  dans  un  temps  fur  la  réfiftance 
des  folides ,  autant  les  folides  à  leur  tour 
l' emportent  dans  un  autre  temps  fur  la 


(i8i) 
force  des  liquides  *.  Toujours  peut-on  al^ 
furer  que  la  difpofîtion  à  PaccroifTemenc 
eft  d'autant  plus  grande  dans  une  partie , 
qu'il  y  a  plus  de  liquides  relativement 
aux  folides,  ôç  vice  versa.  Il  y  a  grande 
apparence  que  cette  difpofîtion  eft  un 
effet  du  méchanifme  que  je  viens  d'ex- 
pofer.  Les  fibres  ligneufes  dans  leur  ac- 
croilTement  paroifTent  évidemment  y  être 
alTujetties  ;  elles  s'étendent  d'autant  plus 
aifément  qu'elles  tiennent  plus  de  la  na- 
ture herbacée  ;  c'efl:  pourquoi  leur  exten- 
fîon  eft  toujours  plus  grande  à  leur  extré- 
mité que  par-tout  ailleurs ,  parce  que 
c'eft-là  que  les  fibres  ,■  foit  qu'elles  aient 
fuivi  la  diredion  du  tronc  principal  _,  ou 
qu'elles  aient  pris  une  route  collatérale 
pour  fi^rmer  les  branches,  font  à-peu~ 
près  de  la  même  trempe  ,  de  la  même 
confiftance  que  celles  des  plantes  herba- 
cées. Leur  extenfion  va  enfuite  par  une 

*  L'on  diroit  que  les  folides  ne  l'emportent  à  la  fin 
fur  les  liquides ,  que  par  des  recrues  continuelles  qu'il* 
reçoivent  de  la  part  de  leurs  antagoniftes  mêmas. 


(^83) 
^acîatîon  décroilTante ,  jufqu'aux  endroits 
où  elles  font  abfolument  ligneufes;  c'efl:-? 
là  le  dernier  terme  de  leur  accroifTement, 
comme  la  folidification  des  fibres  ofTeufes 
eft  le  dernier  terme  de  leur  extenfion, 
M.  Duhamel,  dans  fes  fçavants  Me'moi- 
res  *,  6c  dans  fa  Phyfique  des  arbres  ,  4 
amplem.enc  démontré  ces  deux  vérités. 

Etat  de  confijlance  des  arbres^ 

L'arbre  étant  arrivé  à  fon  plus  haut 
point  d'accroilîemenc  ,  il  paiTe  comme 
rhomme  à  l'état  de  conGftance  par  le 
même  méchanifme  continué;  les  coucheç 
les  plus  intérieures  font  celles  qui  attei-^ 
gnent  le  plutôt  cet  état ,  l'on  en  fent  la 
raifon  ;  celles  qui  font  les  plus  voiiines 
de  l'écorce  l'atteignent  plus  tard  ;  mais  à 
force  de  recevoir  dans  l'interftice  de  leurs, 
fibres  un  fuc  nourricier  terreux  qui  les 
jpénetre  &:  qui  s'y  condenfe  ,  elles  ac- 
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quierent  une  ccnfiflance  qu'elles  n"*avoîen:r 
pas,  àc  parviennent  enfin  aune  dureté'  à  peu 
près  égale  aux  couches  les  plus  voifines 
du  centre  me'dullaire.  L'arbre  ,  comme 
rhomme  parfaitement  complet,  ne  croit 
plus  que  dans  fes  accciToires  *,  ôc  il  de- 
meure pendant  plus  ou  moins  long-temps 
dans  un  e'tat  moyen  entre  Ton  accroifîe- 
ment  ôc  fon  dépérifîement ,  ôc  cela  rela- 
tivement à  fon  efpece. 

Caducité  des  arbres. 

Le  centre  de  l'arbre ,  après  avoir  été 
le  premier  durci,  eft  aufli  le  premier 
qui  dégénère  ',  les  vaiiTeaux  oblitérés 
pour  la  plupart  dans  les  couches  les 
plus  intérieures,  les  fibres  très-ferrées  de 
ces  couches  ,  n'admettant  plus  afiez  de 
fucs  pour  y  entretenir  la  vie  ,  font  que 
la  vermoulure  s'en  empare  ;  parce  que 
le  gluten  qui  lioit  la  terre  principe,  n'a 


*  Les  ongles ,  les  cheveux  ,  les  poils  ,  &c.   tiennent 
lieu  des  petites  pouffes  branchues  dans  les  arbres. 


fçu  échapper  à  l'empire  du  temps.  Cette 
terre  dont  les  particules  fe  trouvent  fans 
adhéfion ,  tend  à  retourner  à  fon  ancien 
magafm  pour  s'y  munir  d'un   autre  af- 
focié  propre  à  la  mettre  dans  le  cas  de 
jouer"  un  nouveau  rôle.  La  vermoulure 
gagne  enfuite  de  proche  en  proche  ,  en 
allant  ordinairement  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  où  l'on  ne  voit  plus  qu'une 
écorce  dure,  féche  ,  inégale  ôc  raboteufe, 
qui  annonce  le  dernier  degré  de  caducité. 
Cette  partie  n'acquiérant  pas  ordinaire- 
ment autant  de  dureté  que  la  partie  li- 
gneufe  ,  elle  permet  aux  fucs  que  les  ra- 
cines pompent  encore ,  de  s'infinuer  dans 
les  filières  de  fon   tilTu    qu'ils   étendent 
quelquefois  aflez  inégalement ,  pour  for- 
mer ces  éminences  informes   qu'on  ob- 
ferve  fi   fouvent   à    l'écorce    des  vieux 
arbres. 

Leur  durée  efl  toujours  relative  au 
nombre  d'années  qu'ils  ont  mis  à  croî- 
tre ;  celui  qui  parvient  promptement  à 
fa  plus  g^rande  élévation  ;  n'a  qu'une  du- 
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rée  dphémére.  te  chçne  au  contraire  qui 
n'atteint  que  bien  tard  le  dernier  terme 
de  fon  accroifTement ,  réfifte  davantage 
aux  caufes  de  deflruélion  qui  Pattaquent; 
mais  enfin  tout  a  fon  terme.  L'or  tout 
formé  s'ufe ,  fe  détruit  dans  fa  mine  :  il 
ne  faudroit  que  pouvoir  obferver  le  ru- 
bis ,  le  diamant  pendant  une  alTez  longue 
fdrie  de  fiécles  ,  pour  les  trouver  fujets 
aux  mêmes  viciflitudes  que  les  autres 
fubflances  de  notre  globe  :  la  vitrification 
ne  fçauroit  éluder  l'empire  du  tem.ps  , 
elle  ne  fait  qu'en  écarter  les  atteintes. 

Rien  ne  demeure  un  inftant  dans  le 
même  état  ;  les  particules  conflitutives 
des  corps  _,  auxquelles  nous  donnons  mal 
à  propos  le  nom  de  principes ,  Tont  des 
compofés  dont  les  aggrégations  varient 
continuellement  ;  tout  tend  à  changer  de 
forme  &  de  place;  le  repos  feroit  la  mort 
de  la  nature.  Les  phénomènes  de  la  végé- 
tation ,  les  loix  fuivant  lefquelles  fe  fait 
l'accroiflement  des  animaux  &:  des  plan- 
tes ,  nous  démontrent  par-tout  un  agent 
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liquide  dont  les  produits  font  relatifs  à 
fa  mobilité  ôc  à  fon  impulfion. 

On  ne  peut  penfer  fans  dtonnement 
avec  combien  peu  de  force  la  nature  par- 
vient à  produire  les  plus  grands  effets  î 
il  rhomme  pouvoit  fonder  fes  profon- 
deurs ,  il  verroit  peut-être  qu'elle  n'em- 
ploie au  mouvement  de  ces  grofTes  malTes 
qui  roulent  fur  nos  têtes  avec  tant  de 
rapidité',  qu'un  nihiluTTi)  pour  ainfi  dire, 
de  force.  Cette  propbfition  ne  paroîtra 
choquante  que  parce  qu'on  ignore  les 
propriétés  àcs  agents  dont  elle  fe  ferr. 
Si  l'on  n'eût  jamais  médité  fur  celle  qu'a 
l'eau  de  pefer  en  tout  fens  ,  de  faire 
effort  en  raifon  ,  non  de  fa  quantité  , 
mais  de  fa  hauteur  àc  de  fa  bafe ,  fi  Pex- 
périence  n'eût  pas  démontré  que  les  ef^ 
forts  de  quelques  onces  de  liquides  qui 
agiffent  par  leur  poids  avec  certaines  cir- 
conftances ,  peuvent  être  au  delTus  de 
toutes  les  réfiftances  poffibles ,  n'auroit- 
on  pas  regardé  comme  abfurdes  des  pro- 
poficions  par  lefquelles  ou  femble  admeC" 


tre   des   effets    incomparablement    plus 
grands  que  leurs  caufes. 

Ces  propofinons,rout  e'tonnantes  qu'el- 
les font  ,  n'offrent  cependant  plus  que 
des  ve'rités  triviales  dont  j'ai  cherché  à 
faire  l'application  au  mechanifme  de  l'ac- 
croilTerrent  des  animaux  &  des  vége'taux. 
J'y  ai  montré  dans  ce  mechanifme  ,  la 
finguliere  adion  de  l'eau  qui  eft  l'exci- 
pient &  le  voiturier  de  toutes  les  fubftan- 
ces  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
individus  de  ces  deux  règnes  ;  mais  l'eau 
elle-même  n'eft  qu'un  agent  fubordonné 
qui  tire  fa  fluidité  ^  6c  par  conféquent 
fon  mouvement  d'un  autre  principe ,  & 
cet  autre  principe  eft  le  feu  dont  nous 
n'avons  encore  que  des  notions  alTez  im^ 
parfaites  ,  malgré  le  traité  fublime  de 
Boerrhave  fur  cet  élément,  èc  ce  qu'en 
ont  pu  dire  les  physiciens  &c  les  chymiftes 
les  plus  accrédités. 

4- 

Du 


JDu  feu  j  &  de  quelques-unes  de  fes 
propriétés. 

Le  feu  eft  le  feul  élément  qui  foit  par 
lui-même  doué  d'aétion  &  de  mouve- 
ment ,•  il  ne  fçauroit  en  exifter  fans  lui  ^ 
du  moins  dans  la  conftitution  aduelle  dé 
l'univers;  toutes  les  fubftances  de  notre 
globe  en  contiennent  plus  ou  moins;  c'eft 
un  être  dilTeminé  entre  les  autres  parti- 
cules conftituantes  des  m.ixtes  ^  qui  a 
plus  ou  moins  de  connexion  avec  elles  ; 
éc  quoique  cet  être  prefqiie  incoercible 
foit  toujours  en  mouvement  ou  tende  à 
s'y  mettre ,  il  eft  cependant  des  corps  où 
l'on  peut  le  confidérer  comme  en  repos 
relativement  à  d'autres ,  &:  ces  corps-là 
font  froids  •  niais  toujours  fe  met-il  ai- 
fément  en  mouvetnent  dès  qu'il  eft  tou- 
ché par  des  globules  de  même  nature, 
mues  elles-mêmes  ,  ou  par  ce  foyer  (le 
foleil)  dans  lequel  il  réfide  plus  abondam- 
ment ,  OU  par  des  foyers  fubalternes  ;  il 
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faut  même  que  la  force  expanfivé  de  ce 
fluide  en  mouvement  foit  fupérieure  à 
toutes  les  réfîflances ,  puifque  pour  met- 
tre en  fufîon  les  métaux  les  plus  durs 
dans  un  efpace  de  temps  très-court  ^  pour 
calciner  For  ôc  le  réduire  en  vapeur ,  il 
ne  faut  qu'augmenter  fufîifamim.ent  le 
mouvement  de  ce  fluide  en  raîTemblant 
dans  un  petit  foyer  fes  rayons  répandus 
dans  un  plus  grand  efpace.  Cet  être  n'eft 
jamais  oifîf  ^  il  cherche  continuellement 
à  faire  de  nouvelles  combinaifons ,  il  eft 
le  premier  agent  de  toutes  les  opérations 
de  la  nature.  La  végétation  eft  l'ouvrage 
de  VeCpçCQ  d'avidité  avec  laquelle  il  cher- 
che à  fe  combiner  avec  l'eau  qui  eft  vé- 
ritablement fon  modérateur;  celle-ci 
chargée  des  principes  qui  doivent  fervir 
à  la  nutrition ,  à  FaccroilTement  d'un  ar- 
bre, pénétre  dans  les  petites  filières  des 
racines  ,  &  paiïe  dans  les  vailTeaux  du 
tronc  ,  des  branches  ,  des  feuilles  ,  Ôc 
après  avoir  dépofé  dans  cette  courfe  les 
matériaux  donc  elle  étoit  chargée  pour 


le  végétal ,  eîîe  pafle  dans  Patmofphere 
fous  la  forme  de  vapeur  infenfible. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  pro- 
priété des  capillaires  étoit  de  faire  entref 
les  liquides  dans  les  filières  des  racines; 
mais  cette  propriété  des  capillaires  eft  un 
mot  dont  nous  nous  fervons  en  attendant 
que  la  caufe  de  cette  àfcenfion  qui  nous 
étonne  vienne  à  fe  découvrir.  Il  n'efl:  pas 
encore  temps  de  hafardcr  fur  ce  phéno- 
metie  fîngulier  des  conjeétures  qui  ne 
pourront  paroître  raîfonnables  que  lorf* 
qu'on  aura  goûté  des  vérités  propres  à 
Conduire  à  Texplication  de  ce  phénomène* 
Il  faut  tout  attendre  de  Tefprit  d'obfer- 
vation  qui  règne  dans  ce  fiecle.  Mais  je 
Vois  au  moins  que  Peau  qui  prend  la 
route  des  racines  efl:  animée  par  un 
fluide  très-fubtil  qui  eft  le  feu ,  ôc  fans 
lequel  tout  démontre  qu'elle  ne  fçauroic 
monter  contre  fon  propre  poids  ;  peut- 
être  que  ce  fluide  choiiit  de  préférence 
pour  palTerdela  terre  dansî'atmofphere, 
les  plus  petites  filières  ^  &:  que  fon  ;aG 


focîe  namrel  ^Teau  )  eft  forcé  de  prendre 
la  même  route.  Lorfque  nous  obfervons 
vers  le  midi  avec  un  télefcope  ,  nous 
voyons  très-diflinélement  monter  de  la 
terre  vers  le  haut  de  ratmofpere  j  une 
prodigieufe  quantité  de  vapeurs  trans- 
parentes. 

N'abandonnera-t-on  jamais  Topinion 
abfurde  que  l'eau  réduite  en  vapeur, 
monte  dans  Patmofphere  ,  parce  qu'elle 
efî:  dans  ce  nouvel  état  plus  légère  qu'un 
pareil  volume  d'air?  En  examinant  ce 
fluide  fans  préjugé ,  qu'y  voit-on  ?  Un 
compofé  dont  les  deux  matériaux  prin- 
cipaux font  le  feu  &c  l'eau.  Le  premier , 
qui  a  un  mouvement  perpétuel  de  la  terre 
vers  le  foleil^  &  de  ce  globe  de  feu  vers 
nous ,  enlevé  à  chaque  infiant  des  parti- 
cules d'eau  avec  lefquelles  il  fe  combine 
de  façon  que  ce  nouveau  comipofé  ne  pa- 
roît  plus  être  ni  de  l'eau  ni  du  feu.  On 
ne  peut  douter  de  cette  vérité ,  lorfqu'on 
réfléchit  que  du  feu  Ôc  de  l'eau  font  fous 
nos  yeux  la  matière  de  notre  athmoiphe- 


re  *.  Que  je  fafle  bouillir  de  Peau ,  je 
Tévapore;  les  particules  aqueufes  enlevées 
par  le  feu  en  mouvement  forment  de 
Pair.  Qu'on  brûle  du  bois  ,  on  a  le  même 
produit  ;  Peau  de  compofition  de  ce  bois 
n'exifte  plus ,  après  Pincine'ration  ,  que 
dans  Patmofphere,  où  nous  ne  la  voyons 
plus  fous  fa  première  forme.  Qu'après 
plufieurs  jours  de  chaleur  d'été  il  tombe 
une  pluie  fufîîfante ,  la  terre  é  hauffée 
par  le  mouvement  des  particules  de  feu 
qu'elle  a  retenues,  fe  trouve  bientôt  ra- 
fraîchie par  Peau  qu'elle  vient  de  rece- 
voir ;  mais  la  perte  que  la  terre  fait  alors 
de  fa  chaleur,  n'eft  qu'une  preuve  de  la 
combinaifon  du  feu  avec  une  portion 
d'eau,  &  non  de  fa  deflruétîon  par  ce 
liquide.  Cette  combinaifon  donne  lieu 
dans  la  végétation  à  un  produit  d'autant 
plus  fenfible ,  que  la  terre  retenoit  dans 

•  Le  Célèbre  Auteur  de  la  Statique  des  végétaux 
auro  it  dû  dire  :  un  pouce  cube  de  gayac  contient  des 
matériaux  propres  à  former  tant  de  pouces  cubes  d'air, 
&  non  pas  remerme  cette  quantité  d'air. 
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fon  fein  une  plus  abondaiiDe  provîfîon  de 

feu ,  dont  le  propre  eft  de  fe  faifir  avi- 
dement des  premières  particules  dVau 
qui  fe  prefentent  :  aufîî  Tévaporation  de 
ce  liquide  n"*eft-elle  jamais  plus  prompte, 
&:  raccroilTement  des  végétaux  jamais 
plus  ni'rqué,  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  cette  affociation. 

Ce  feu  combiné  &  palTé  de  nouveau 
dans  Tatmofphere  ,  va  donc  la  renouvel- 
îer  ;  c'efl:  ain:fî  que  ce  fluide  que  nous 
nommons  air^  éprouve  par  une  compo- 
fîtion  &  une  deftruction  fuccefïîves  ,  les 
mêmes  vicilîitudes  que  tous  les  corps  que 
nous  connoiiïbns  *  :  rien  de  fi  aifé  à 
prouver  que  cette  vérité.  Nous  avons 
d'abord  vu  le  feu  6c  Teau  cxiftants  fépa- 
rément  dans  le  moment  de  l'uftion  du 
bois ,  &:c.  L'uftion  finie  nous  ne  les  ap- 


*  Le  feu  feul  pourroit  bien  n'être  pas  fujet  à  de  pa- 
reilles vicifTitudes  ,  c'eft  peut-être  ce  principe  aftif ,  cette 
caufe  féconde  qui  a  reçu  toute  fon  énergie  du  créa? 
teur,  que  l'écriture  a  défignée  par  ces  mots,  &  fpiriUis 
Dci  fcrehaUir  fiifer  aquas» 
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percevons  plus  ,  cependant  ils  exiftent 
quelque  part  ;  nous  ne  pouvons  les  pre'- 
fumer  ailleurs  que  dans  ratmofphere;  ils 
y  font  en  efFet  dans  un  état  d*union  qui 
en  fait  un  tout  homogène  :  mais  cette 
union  n*eft  pas  faite  pour  durer  long- 
temps ;  Téconomie  de  notre  globe  ne  s'ac- 
cordoit  point  avec  une  union  confiante 
de  ces  deux  alfociés  ;  ils  font  afTez  fouvent 
un  divorce  vilible  dans  la  région  moyenne 
de  Tatmofphere,  &  alors  ils  fe  montrent 
chacun  avec  leurs  propriétés  caraétérif* 
tiques.  Le  feu  abandonne  Peau ,  èc  celle- 
ci  reprend  fa  première  forme  pour  re- 
tomber vers  la  terre  avec  la  gravité  qui 
lui  eft  naturelle*,  pendant  que  les  parti- 
cules de  feu  dans  des  divorces  brufques 
6c  prompts  ,  s'entre-choquent  les  unes 
ôc  les  autres  ,  &c  font ,  en  enflammant  le 


'  L'eau  qui  retombe  en  pluie  retient  encore  des  par- 
ticules de  teu  dans  une  certaine  proportion,  ce  qui  lui 
conferve  la  fluidité ,  mais  la  fouftraftion  de  ce  principe 
aftif  eft-elle  portée  à  un  plus  haut  degré ,  l'eau  forme 
une  congeilation  fubite  dans  la  moyenne  région  do 
l'atmolphcrç ,   &  nous  donne  de  la  neige ,  de  la  grêle ,  &c». 
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pKîogiftî-que  répandu  dans  les  nuages  , 
ces  explofïons  terribles  que  nous  nom- 
mons le  tonnerre.  Les  deux  éléments  font 
alors  aufïi  visiblement  féparés  qu'avant 
leur  première  afîbciation;  mais  cette  répa- 
ration ne  fe  fait  à  la  fois  que  dans  de  très- 
petites  parties  de  notre  atmofphere ,  eneo* 
re  une  nouvelle  aggrégation  de  feu  &  d'eau 
qui  fe  fait  à  la  luperiicie  de  la  terre,  ôc 
dans  Tatmofphere  même  %  a-t-elle  bien- 
tôt réparé  cette  perte  :  c'efl:  ainfî  que 
l'air  fe  renouvelle  vifiblement  par  par- 
celles, outre  fon  renouvellement  perpé- 
tuel, par  une  afîîuence  ôc  une  efîluence 
moins  vifibles  que  celles  dont  je  viens  de 
parler. 

On  peut  confîdérer  l'air  comme  com-» 
pofé  de  petits  ballons ,  au  centre  defquels 
eft  une  portion  de  feu  noyée,  pour  ainfi 


*  Les  nuages  qui  fe  réfolvent  en  air  tranfparent  nous 
font  une  preuve  que  des  particules  furabondantes  ou  iror 
léesde  feu,  cherchent  àfe  recombiner  avec  les  particules 
aqueufes  errantes  dans  l'atmofphere  ;  ces  nuages  fçnt 
des  êtres  mitoyens  entre  l'air  &  l'eau. 


(^97) 
dire,  par  Peau  qui  le  lie  Se  qui  bride  fon 

reirort.  C'eft  à  la  faveur  de  cette  portion 
de  feu  qu'on  peut  raifonnablenient  pré- 
fumer que  l'eau  s'élève  contre  fon  propre 
poids  jufque  dans  les  régions  fupérieures 
de  l'atmo/pliere  ,  6c  en  méditant  fur  l'af- 
fociation  du  feu  &  de  l'eau  pour  faire  de 
l'air ,  on  eft  obligé  de  penfer  que  le  feu 
lâche  aifément  prife  à  l'eau  avec  laquelle 
il  eft  combiné  depuis  quelque  temps, 
pour  s'emparer  de  celle  qui  s'élève  ac- 
tuellement du  globe ,  parce  qu'il  a  avec 
elle  plus  d'analogie.  Une  fumée  épaifTe , 
fuite  de  l'eau  que  contiennent  les  matiè- 
res que  l'on  brûle  ,  palîe-t*elle  dans  l'at- 
mofphere  dans  un  temps  ou  celle-ci  efl 
la  plus  chargée  &c  la  plus  tranfparente 
pofTible ,  ou  dans  un  temps  où  elle  lâche 
déjà  prife  à  une  portion  de  l'eau  qui  y  efl 
en  dilTolution  ?  Cette  fumée  difparoît  bien- 
tôt 6c  fe  trouve  dans  l'inftant  transformée 
en  air.  Cela  ne  peut  guère  avoir  lieu  fans 
que  les  portions  de  feu  qui  étoient  afîb- 
çiées  à  d'autres  particules  d'eau ,  ne  les 
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abandonnent  pour  s'unir  à  celles  que  îa 
fumée  leur  oîFre  ;  mais  cecce  féparation 
efl  peu  copieufe  ,  Se  ne  peut  être  apper- 
çae  par  des  réfultats  fenfibles. 

Une  difcufïîon  plus  étendue  fur  la  na- 
ture du  feu  ,  fes  propriétés  ,  Timmeniitë 
des  phénomènes  qu'il  opère  dans  la  na- 
ture ,  pourroit  être  Tobjet  d'un  traité 
particulier  de  cet  élément.  Ce  que  j'ai 
dit  ici  de  fon  adivicé ,  de  fon  afTociation 
avec  i'eau,  de  la  mobilité  qu'^ellc  en  re- 
çoit ,  fufîit  je  penfe  pour  prouver  qu'il 
ell  l'agent  univerfeî  de  la  nature  ;  que 
c^efl  à  fon  aâion  que  l'on  doit  le  mou* 
vement  &  la  chaleur;  que  les  animaux  & 
les  végétaux  ne  vivent  &  ne  fe  propagent 
que  par  lui  *;  &  de  ces  premières  véri-» 
tés  montrées  fommairement  ^  nous  pou- 
vons en  déduire  bien  des  conje^lures  ^ 
parmi  lefquelies  celle  de  l'analogie  des 


*  Ce  que  je  dis  ici  fe  trouve  bien  rendu  dans  le  couFt 
cxpofé  des  propriétés  du  leu  qu'a  fait  M.  IJonnet  dans, 
le  chapitre  Xill  de  la  partie  V  de  la  CoateinpUtio.n  dft 
la  Nature  ,  page  117» 


efprîts  animaux  avec  le  feu  ^  tiendra  le 
premier  rang. 

Analogie  des  çfprits  animaux  avec  le  feu^ 

Un  grand  homme  que  les  fciencej  & 
les  lettres  regretteront  long-temps ,  (  M.  le 
Cat  )  a  ouvert  dans  fon  Traité  des  Senfa- 
tions ,  &:  dans  celui  du  Fluide  des  Nerfs 
une  carrière  que  lui  feul  pouvoit  remplir. 
Que  de  fublimes  vérités  ces  deux  traités 
ne  renferment'ils  pas  !  Ce  génie  profond 
a  devancé  fbn  fiecle ,  &  les  beautés  de  ces 
ouvrages  feront  dViutant  mieux  (ènties  ^ 
que  l'efprit  humain  aura  fait  plus  de  pro- 
grès dans  le  vafte  champ  de  la  phyjfique 
&:  de  l'économie  animale.  Le  Chirurgien 
aulîi  zélé  qu'inftruit  qui  a  célébré  la  mé- 
moire de  ce  fçavant ,  étoit  bien  perfuadé  de 
cette  vérité,  lorfqu'il  difoit,  en  parlant  du 
Traité  des  Senfations,  &:c.  *  ;  «il  eft  un  de 
»  ceux  où  Ton  trouve  le  plus  de  génie , 


*  Eloge  de  M»  le  Cat  par  M.  Yèlentin  de  l'Académiç 
de  Chirurgiç^ 
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>î  &  il  contient  plus  de  ddcouvertes  que 
»  toutes  les  phyfioîogies  que  nous  a  four- 
»  ni  ce  fiecle  fécond  ?>  ;  en  effet  il  y  a  dé- 
montré qu^un  fluide  fubtil  parcourt  nos 
nerfs  avec  une  célérité  qui  étonne ,  &c  que 
ce  fluide  joue  les  plus  grands  rôles  dans 
les  machines  organifées ,  que  le  cerveau 
efl  non -feulement  l'organe  où  fe  filtre 
ce  fluide  qui  doit  pafTer  dans  les  nerfs  ; 
mais  encore  le  lieu  où  fe  trouve  féparée 
du  fang  une  efpece  de  pulpe  y  de  fuc  mé- 
dullaire vifqueux  ôc  tenace ,  qui  efl  le 
moyen  d'union  dont  la  natur-e  fe  fert  pour 
lier,  retenir  &c  charrier  CGt  être  incoer- 
cible auquel  il  a  donné  le  nom  de  fluide 
animal.  Son  magafin  efl:  dans  Pimmenfi- 
té  de  Tefpace  ,  &c  les  animaux  comme  les 
végétaux  le  pompent  ôc  le  rendent  conti- 
nuellement. Notre  atmofphere  feion  lui 
en  contient  une  fomme  proportionnelle 
à  nos  befoins,  à  notre  manière  d'être^  &c. 
mais  fans  ofer  déterminer  fa  nature,  cet 
homme  célèbre  a  dit  que  c'efl:  un  de  ces 
lluides  répâtïàus  dans  l'univers  dont  la  té- 
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huîté  ecliàppe  à  nos  Cens ,  &  qu'on  pour- 
roit  regarder  comme  un  ctre  mitoyen  en- 
tre refprit  ôc  la  matière. 

Ce  filence  de  M.  le  Cat  ne  devroit-il 
pas  m'ôter  la  hardiefTe  de  prononcer,  ôc 
de  placer  fur-tout  parmi  les  prétendants  à 
ce  rôle  important  un  fluide  qu'il  en  avoit 
formellement  exclu  ?  Je  ne  ferai  pas  arrê- 
té par  cette  faulTs  délicatelTe ,  il  étoit  Pa- 
mi  de  la  vérité ,   ôc  -les  fublimes  décou- 
vertes qu'il  a  faites  enphyfiologie  ne  peu- 
vent que  tirer  un  nouveau  luftre  de  ce 
que  j'ai  à  dire  ,   puifqu'clles  feront  tou- 
jours la  fource  ,  le  foyer  d'où  partiront 
les  conje<5tures  que  je  hafarderai  fur  ce 
point.  Si  elles  font  raifonnables ,  fi  elles 
font  d'accord  avec  les  faits ,  fes  principes 
en  deviennent  plus  lumineux,  ôc  le  fîngu, 
lier  que  des  fçavants  même  affedoient  dV 
rencontrer ,  difparoîtra  à  leurs  yeux  clair- 
voyants ,  pour  fe  reléguer  parmi  des  ef- 
prics  étroits  incapables  de  s'élever  jamais 
à  des  vérités  d'un  certain  ordre. 

JDes  parciciiles  de  feu  roulent  avec  noi 


liqueurs,  adhèrent  à  nosfolides,  &c.;  c'eft 
iire  vérité  trop  connue  pour  s'arrêter  à 
en  donner  des  preuves  *.  Mais  quel  eft  le 
rôle  de  cet  élément  dont  nous  connoiiTons 
Pa^livicé?  Seroit-il  inerte  ôc  fans  a6tion 
dans  Téconomie  animale.  On  ne  le  fuppo- 
fera  fans  doute  pas  d'après  ce  que  j'en  ai 
dit.  Introduit  dans  la  circulation  par  les 
veines  laétées  ,  peut-être  aulïi  à  la.  faveur 


*  Celui  qui  tire  Tétincelle  d'uile  perfonne  eleûrifée, 
rous  en  fournit  un  exemple.  Un  corps  éleftrifé  quelcon- 
que  eft  un  compofé  de  filières  qui  donnent  paflage  à  la 
ïnatiere  du  feu  ,  laquelle  ,  lorfque  ce  corps  en  eft  faturé 
t>u  chargé  autant  qu'il  peut  l'être  ,  s'en  échappe  avec  la 
même  rapidité  &  dans  la  même  proportion  qu'elle  y 
eft  reçue  ,  &  cela  fans  former  en  lui  aucune  combinai- 
fon.  Cette  matière  fe  répand  enfuite  dans  l'atmofphere, 
en  formant  autant  de  courants  qu^il  y  a  de  rayons  dans 
i'a'grette  éleftrique  ,  rendue  au  magafm  immenfe  d'où 
elle  avolt  été  tirée  ,  elle  y  fait  bientôt  une  nouvelle  aftb- 
ciation  qui  fait  difparo.tre  toutes  les  propriétés  qu'elle 
avolt  à  une  certaine  proximité  du  corps  d'où  elle  fort. 
le  mouvement  de  roation  du  globe  de  verre  combi- 
îié  avec  le  trémouffement  de  fes  parties  intégrantes  , 
détruit  la  combint-ifon  de  l'eau  &  du  feu  dans  la 
portion  d'air  qui  touche  ce  globe  au  dehors,  Si  qui  eft 
renfermée  dans  fon  intérieur  ,  ce  qui  fait  que  les  parti- 
cules de  feu  ifolées  prennent  la  route  qui  leur  eft  la  plus 
facile  ;  un  fil-de-fer  la  leur  offre  fans  doute  ,  &  cet  élé- 
ment  enfile  cette  voie  pour  aller  fe  répandre  dans  les 
tvlftances  qu'çn  veut  éleftrifer  QW  faculej  d«  feui  Piais 


de  r'înfpiratîon ,  ilcaercKe,  parmi  nos 
matériaux,  C2U\  avec  le.q:.eli  il  peuc 
avoir  une  liaifon  plus  intima.  Les  arreres 
carotides  ôc  vertébrales  le  porceRC  abon- 
damment dans  le  cerveau  ou  il  trouve  une 
pulpe  féparee  du  fang ,  laquelle  a  toutes 
les  qualités  requifes  pour  lui  lervir  de  fi- 
lières a  la  faveur  deiquelles  il  palTe  dai^ 
toutes  les  parties  où  cette  pulpe  peut  être 


à  mefure  que  celui  qui  eft  combiné  avec  la  portion  d'eatt 
employée  à  former  l'air  qui  remplit  le  globe  &  qui  l'en-* 
toure,  s'en  fépare  pour  s'échapper,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  &  former  ce  qu3  l'on  a  très-bien  deiigné  par  là 
mot  èfflaence  <,  cette  même  portion  d'eau  qui  ne  fauroic 
s'échapper  parlesporss  du  verre,  reçoit  perpétuellement 
de  l'atmofphere  autant  de  matière  du  ieu  qu'elle  en 
perd  ,  &  cette  recrue  eft  nommée  affluence  ;  s'il  y  a  plujs 
de  feu  combiné,  comme  dans  un  air  cOndenfé  ,  l'effet 
de  l'électricité  eft  plus  conlidérable,  il  eft  au  contraire 
beaucoup  moindre  ,  fi  le  globe  eft  rempli  d'un  air  raré- 
fié. Une  perfonne  éleitrifee  ,  &  celle  qui  tire  l'étincelle 
pourroient  être  comparées  ^  la  première  à  une  bougie 
allumée  »  &  la  dernière  à  une  bougie  nouvellement 
éteinte  dont  la  mèche  fumant  encore  fe  rallume  avant  de 
toucher  la  flamme  ;  lorfijue  celle  qui  voit  tirer  l'étin- 
celle s'approche  de  l'autre  ,  elle  ne  reflent  rien,  jufqa'à 
ce  que  les  émanations  de  feu  qu'elle  répand  d'u"e  ma- 
nière infenfible  puiftenc  être  frappées  convenablement 
par  l'effluence  plus  marquée  de  celle  qu'on  éleârife  ;  c'eft 
peut-être  le  choc  de  ces  deux  courants  oppofés  qui  donne 
àe  la  lumière ,  6c  qui  conftitue  U  commstioa  éleâriç^uç,, 
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diRrîhuéç;  elleeft,  à  iVgard  des  partîcu^ 
les  de  feu  charriées  avec  le  fang ,  une  ef- 
pece  d'épongé  qui  s'en  trouve  toujours 
imprégnée ,  de  façon  qu'il  y  a  une  chaîne 
continue  de  ces  particules  depuis  la  plus 
petite  divifion  nerveufe  jufqu'au  cerveau. 
La  parfaite  élafticité  de  ce  fluide  fait 
que  le  mouvement  ou  une  certaine  mo- 
dification   qui    lui   aura   été  imprimée 
fe  communique   dans  un  inftant    indi- 
vifible  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la 
chaîne.  L'on  fçaît  afîèz ,  par  les  expérien* 
ces  électriques  j  que  le  feu  a  cette  proprié- 
té finguliere  de  faire  fentir  au  même  inf- 
tant  fon  aélion  dans  un  point  fort  éloi- 
gné de  celui  où  il  reçoit  le  choc  ;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  la  promptitude  des 
opérations  de  ce  fluide  dans  l'économie 
animale  ,  vu  que  la  pulpe  médullaire  qui 
en  eil  chargée  fe  trouve  continue"  depuis 
le  cerveau  jufqu'aux  dernières  extrémités 
nerveufes,  la  nature  ayant  même  eu  la 
précaution  de  la  borner  par  une  envelop- 
pe particulieie  très-deofe ,  ôc  par-là  très- 
propre 


propre  à  écarter  toute  folution  de  conti- 
nuité de  Ja  pulpe  médullaire  qu'elle  ren- 
ferme* 

Ce  n'efl  pas^  je  crois _,  parce  que  l'adiori 
du  nerf  fe  trouve  fufpendue  par  la  liga- 
ture, pendant  qu'on  ne  fupprime  pas  la 
vertu  éleârique  d'une  corde  en  la  liant, 
qu'on  doit  conclure  que  la  matière  du 
feu  n'efl  pas  le  fluide  deftiné  à  parcou- 
rir les  nerfs  ;  une  ligature  oblitère  conr 
plettement  les  filières  de  leur  pulpe  me'-, 
iiullaire,  au  lieu  que  la  ligature  d'une  coi'- 
de  ne  produit  pas  les  n-vomes  effets.  La 
poix-réfine  a  des  filières  fenfibles^,  &  ce- 
pendant elle  efl  une  barrière  infurmonta- 
ble  à  la  matière  du  feu  ;  d'ailleurs  fî  cet" 
te  matière  eft  trop  denfe  pour  être  char- 
ge'e  de  l'emploi  defliné  aux  efprits  ani- 
maux ,  ainfi  que  l'a  penfé  M.  le  Cat  *  ,• 
le  fluide  qu'on  lui  fubftitue  efl  donc  in- 
finiment plus  ténu;  (S^s'ilTefl,  pourquoi 
la  ligature  du  nerf  formeroit  -  elle  un 


*  Traité  d^ii  Sens,  tom.  I,  pag.  14;. 
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obftacle  à  fon  pafîàge>  Les  nerfs  fembietlÉ 
fe  refondre  en  tifîu  cellulaire,  ôc  nous 
remarquons  ,  dans  les  loges  de  ce  tiflu , 
des  grailles  ,  fubfiances  qui  font  la  partie 
de  nos  humeurs  où  il  y  a  un  plus  ample 
magafin  de  feu  •  d'où  Ton  peut  conclure 
qu'il  fe  fait  à  la  périphérie  du  corps  une 
perpétuelle  excrétion  de  ce  fluide  qui 
se  cliappe  des  extrémités  nerveufes.  C'efI: 
encore  lui  qui  pouffe  au  dehors  l'humeur 
de  la  tranfpiration  ^  du  moins  fon  aflb- 
ciation  avec  cette  humeur  efl-elle  bicrt 
marquée?  Comblent  d'ailleurs  communi- 
quons-nous  de  la  chaleur  à  un  corps 
froid  qui  nous  touche  ?  N'eft-ce  pas  eit 
faifant  paifer  en  lui  une  portion  du  feu 
que  nous  exhalons  ?  <§c  ce  corps  à  fon 
tour  nous  rafraîchit-il  autrement  qu'en 
fe  chargeant  ,  autant  qu'il  efl:  en  lui  , 
d'une  alTez  grande  quantité  de  feu  de  la 
partie  qu'il  touche^  pour  que  la  chaleur 
du  corps  qui  donne ,  &  de  celui  qui  re- 
çoit ,  parvienne  à  un  taux  mitoyen  ? 
S'il  fe  fait  perpétuellement  des  éma- 
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hâtions  de  feu  par  la  flirface  de  nôtre 
eorps  ,  cela  nous  annonce  qu'il  efî:  des 
magafins  où  nous  le  puifons  ;  Patmof- 
phere  poiirroit  bien  être  un  de  ces  ma- 
gafins^  comme  l'a  penfe'  M.  le  Car^  pour 
les  efprits  animaux  qu'on  peut  avec  rai- 
fon  foupçonner  identiques  avec  la  matière 
du  feu.  Seroit-il  impoflible  en  efFet,  lor{^ 
que  l'air  fe  précipite  dans  le  poumon , 
que  la  portion  aqueufe  qui  entre  dans  fa 
tompofition  y  fît  divorce  avec  les  par- 
ticules de  feu  qui  lui  e'toient  aggrége'es , 
6c  que  ces  particules  pafîàlTent  avec  ra-- 
piJicé  dans  les  voies  de  la  circulation  ^ 
pour  en  fournir  abondamment  cette  màiTe 
médullaire  qui  eft  fon  principal  foyer  ? 
L'on  auroit  alors  un  fervice  bien  im- 
portant y  de  la  part  de  l'air  infpiré  _,  à 
ajouter  à  l'ufage  qu'il  a  de  rafraîchir  le 
fang  qui  paiTe  par  le  poumon.  Malgré 
cette  opinion  ,  très-digne  de  l'homme 
eélébre  qui  l'a  enfantée ,  ôc  à  laquelle  il 
a  donné  beaucoup  de  valeur  par  des  faits 
aulîi  bien    vus  que    bien  approfondis  , 

V   2 
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îious  ne  laiiTerons  pas  de  dire  que  nous 
avons  encore  une  autre  fource  d'où 
peut  être  tirée  la  portion  de  feu  pro- 
pre à  remplacer  celle  qui  s'e'chappe  con- 
tinuellement auj dehors;  ce  font  les  ali- 
ments que  nous  prenons.  La  matière  du 
feu  y  eil:  plus  ou  moins  abondamment 
répandue  ;  elle  paffe  avec  les  mate'riaux 
de  la  nutrition  dont  j'ai  parle,  ôc  va  jouer 
dans  Péconomie  animale  un  rôle  qui  doit 
être  autant  fupe'rieur  à  celui  de  (es  co- 
aîTociés  y  qu'il  a  plus  de  fubtiîité  ôc  d'é- 
nergie. Eft-ce  donc  trop  que  de  regarder 
ce  principe  adrif  comme  la  caufe  du  Sen- 
timent ,  du  mouvement  ^  &  de  tous  les 
phénomènes  qui  leur  font  fubordonne's  ; 
mais  il  falloit  à  un  être  aufïi  fubtil  une 
allbciation  propre  à  le  lier,  à  modérer 
Fimpetuofité  de  fon  aétion ,  &;  à  empê- 
cher fa  trop  prompte  difTipation.  La  na- 
ture n'a  rien  épargné  pour  préparer  une 
humeur  propre  à  remplir  ce  but  efientiel, 
^  a  la  faveur  de  cette  humeur  il  fe  trouve 
préfent  par-tout  ,  de  façon  qu'il  peut 
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dans  un  infiant  indivifible,  tranfmettre 

à  Ton  foyer  toutes  les  modifications  qu'il 
éprouve  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la 
rapidité  de  la  circulation  de  la  matière 
du  feu  foit  relative  à  fa  fabtilité  ;  elle 
n'agit  pas  par  déplacement;  la  pulpe  mé- 
dullaire du  cerveau  ôc  des  nerfs  en  eit 
imprégnée,  <Sc  à  mefure  que  cette  matière 
s'épuife,  celle  que  fourniffent  les  aliments 
la  remplace.  Il  fuffit\,  pour  qu'il  y  ait 
dans  l'économie  animale  une  fuffifante 
quantité  de  particules  ignées  ,  que  leur 
alTocié  ait  les  conditions  requifes  pour 
les  retenir. 

Quelque  fubtile  que  foit  la  matière  du 
feu ,  elle  peut  refter  aiTez  long  temps  fans 
fe  diflîper  ,  ou  plutôt  fans  éprouver  de 
changements  remarquables  dans  fon  ag- 
grégation  avec  la  pulpe  médullaire  qui 
eft  fon  lien  principal.  Des  léthargies  qui 
durent  plufieurs  jours  nous  en  fourniffent 
la  preuve,  de  môme  que  certains  malades 
qui  vivent  quelquefois  plufieurs  femaines 
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fans  prendre  aucun  aliment  propre  à 
fournir  à  la  diflipation  continuelle  de  ce 
fluide. 

La  propriété  a6î:ive  efl:  échue  en  par-? 
tage  à  la  matière  du  feu  ,•  il  eft  la  vie  de 
Punivers ,  comme  il  eft  le  principe  de 
tous  les  mouvements  qu'on  y  obferve  : 
c'eft  la  caufe  féconde  chargée  par  le 
Créateur  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  ;  la  fécondation  chez  les  animaux 
eft  fon  ouvrage.  La  femence  du  m.âle  , 
ai -je  dit  ci -devant  ,  outre  qu'elle  doit 
fervir  de  nourriture  au  frpîe  embryon 
dans  les  premiers  moments  de  fon  exif- 
tence ,  charrie  avec  elle  un  efprit  fubtil 
qui  donne  le  prem^ier  branle,  la  première 
impulfion  au  petit  tout  organifé  contenu 
dans  Foeuf  :  cet  agent  matériel  eft  fans 
doute  de  la  nature  des  efprits  animaux  ; 
Fon  ne  fçauroit  en  dputer  quand  on 
examine  la  ftrudure  de  Forgane  précieux 
où  fe  filtre  cette  enveloppe  grofliere  que 
nous  nommons  liqueur  féminale  ;  cet 
prgane  reçoit  d'abord  plufieurs  nerfs  qui 
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y  verfent  certainement  un  fluide  propre 

à  faire  une  alTociation  fans  doute  nécef- 
faire  avec  Thumeur  qui  s^  fepare  du  fang 
apporté  par  Partere  fpermatique.  Ce 
fang  ,  comme  celui  qui  va  au  cerveau 
par  les  artères  carotides  <5c  vertébrales  , 
contient ,  &:  cette  pulpe  médullaire  que 
ces  dernières  artères  portent  au  vifcere 
précieux  où  elles  fe  diftribuent  ,  &:  le 
fluide  fubtil  qui  doit  lui  être  alTocié.  Il 
ne  s'agit  donc ,  pour  qu'il  y  ait  quelque 
part  une  fécretion  analogue  à  celle  qui 
fe  fait  dans  le  cerveau  ,  que  de  rencon- 
trer un  organe  conftruit  d'après  le  même 
plan.  Le  tefticule  eft  cet  organe;  fa  flruc- 
ture  intérieure  eft  fubordonnée  aux  iins 
<3e  la  nature  ;  il  s'y  fépare  une  efpece  de 
pulpe  médullaire  muqueufe  ^  animée 
d'abord  par  fon  alTociation  avec  une 
portion  du  fluide  fubtil  charrié  par  l'ar- 
tère fpermatique  ,  àc  qui  reçoit  encore 
un  degré  d'énergie  par  la  nouvelle  af- 
fociation  qu'elle  contrade  avec  le  fluide 
particulier  qu'y  verfent  les  nerfs  fperma- 
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tiques.  D'après  cela  Ton  peut  confîderer 
la  liqueur  féminale  comme  une  pulpe 
médullaire  tenue  très-imprëgnée  de  la 
matière  du  feu,  laquelle  s"*y  trouve  dans 
un  e'tat  de  liberté'  qui  lui  permet  de  jouir 
de  fa  vertu  expanfîve,  lorfque  cette  pulpe 
efl:  fortie  de  fes  réfervoirs.  Avec  de  telles 
conditions  j  efl-il  étonnant  que  ce  fluide 
aclif  poulTe'  dans  l'intérieur  de  la  matière , 
fe  dégage  aulïi-tôt  de  fon  alTocie'  grofïîer, 
pour  enfiler  la  route  àts  trompes  de 
Fallope  ,  à  la  faveur  defquelles  i\  va  don^- 
ner  à  Fun  des  œufs  de  l'ovaire  un  choc, 
une  impulfion  qui  le  féconde ,  &  qui  y 
fixe  dès-lors  un  principe  de  vie  qui  n'y 
étoit  point  ?  Il  efl:  même  à  préfumer  qu'il 
fe  loge  dans  cet  œuf,  où  continuant  à 
jouir  d'une  adivité  méchanique  qui  lui 
eft  propre  ,  il  travaille  au  développement 
&  à  Pextenfion  de  Panimal  en  petit  qui 
y  efl:  contenu  ;  peut  être  même  que  pour 
cet  ade  dont  le  but  eft  fi  relevé ,  la  na- 
ture a  porté  l'humeur  féminale ,  cette  en- 
veloppe palpable  d'un  fluide  vivifiant,  à. 


un  degré  d'élaboration  bien  fupérieur  h 
celui  de  la  pulpe  médullaire  du  cerveau , 
&  cela,  afin  d'avoir  une  aflbciation  plus 
abondante  du  principe  actif  qui  doit  dé- 
terminer Pexiftence  d'un  nouvel  individu, 
L'aiFaifTement  qui  fuit  rémifTion  de  la 
liqueur  fpermatique ,  nous  annonce  au 
moins  que  Ton  fait  dans  ce  moment  la 
perte  d'un  fluide  bien  fervent,  bien  ac- 
tif. S'en  prendra-t-on  à  la  petite  quantité 
de  ce  fuc  moelleux  palpable  contenu  dans 
les  véficuîes  feminales?  L'économie  ani- 
male ,  pour  laquelle  il  étoit  déjà  comme 
n'exiftant  plus,  s'appercevroit-elle  inftan- 
tanément  de  la  fouftraétion  d'une  pareille 
humeur  ?  Non  fans  doute.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  matière  du  feu 
dont  nous  n'avons  qu'une  certaine  dofe , 
ôc  dont  tous  les  foyers  ont  une  commu^ 
nication  directe.  Une  emifîion  prom.pte 
de  cette  matière  doit  fe  faire  fentir  par 
des  effets  relatifs  à  fon  adivité  ;  la  pros- 
tration inftantanée  des  forces  doit  en  être 
une  fuite  nécelTaire;  comme  on  l'obferve 
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chez  tous  les  animaux  :  d'ailleurs  îe  cha- 
touillement ,  le  prurit  agréable  qu'on 
éprouve  lors  de  FémiiTion  de  la  femence  , 
donnent  lieu  de  croire  à  Pattouchem.ent 
d'une  matière  ignée  dont  les  particules 
font  liées  par  un  corps  qui  en  émoulTe 
Paélion  ;  mais  la  matière  du  feu  ne  borne 
pas  là  fcs  effets  dans  Péconomiie  animale. 

Quoique  le  propre  de  l'humeur  fper- 
matique  foit  de  faire  une  alTociation  plus 
marquée  avec  la  matière  du  feu ,  le  ref- 
te  des  liqueurs  ne  lailTe  pas  que  d'en  con^ 
ferver  une  certaine  quantité  :  c'eft  mê- 
me à  fa  préfence,  ôc  fur-tout  à  fon  mou- 
vement y  qu'eft  due  la  chaleur  anima- 
le ;  fa  caufe  ne  peut  paroître  probléma- 
tique qu'à  ceux  qui  croient  que  l'appli- 
cation des  mathématiques  aux  loix  de  la 
circulation  de  nos  liqueurs  eft  infaillible. 

Les  mathématiques  pures  ne  fçauroient 
nous  induire  en  erreur  ;  mais  peut-on  en 
dire  autant  des  mathématiques  mixtes? 
Eft-il  d'ailleurs  des  cas  où  l'on  foit  moins 
fiir   de  fes  données   que  dans   l'çftimâ-* 


tiQn  du  diamètre  relatif  d'un  fî  grand 
nombre  de  vailleaux  de  tout  genre 
qui  entrent  dans  la  compofition  du 
corps  humain  ?  Ce  que  j'ai  à  dire  à 
çec  égard  va  rendre  fçnfibles  des  er- 
reurs accréditées  ,  ôc  que  le  feu!  ufage 
de  la  raifon  auroit  du  dès  long-tems, 
faire  difparoître. 

Le  mouvement  de  nos  liqueurs  &  le 
frottement  que  leurs  globules  éprouvent 
tant  entr'eux  que  de  U  part  des  parois 
des  vaifîèaux  qui  les  contiennent,  font 
regardés  par  les  fîmples  phyficiens  com- 
me la  caufe  nécelTaire  de  la  chaleur  que 
les  liquides  acquièrent  &c  confervent^ 
mais  les  rpathématiciens  font  bien  éloi-. 
gnés  de  croire  à  une  pareille  caufe ^  ôc 
afin  de  faire  voir  qu'on  doit  peu  com- 
pter fur  le  mouvement  ôc  le  frottement 
pour  entretenir  la  chaleur  d'une  portion 
au  moins  des  liquides  qui  circulent  dans 
le  corps  humain  ,  ils  s'efforcent  de  prou- 
ver que  la  circulation  efl:  fi  lente  dans  cer- 
î^ins  genres  de  vaifle^ux  ^  qu'on  pourroiç 
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prefque  regarder  comrrie  ftagnantes  les 

liqueurs  qui  les  parcourent  i  6c  voici  com- 
ment ils  s'y  prennent. 

Le  diamètre  du  tronc  de  Paorte  con- 
fidéré  dans  les  divifions  qui  en  naifîent , 
va  (  difent-ils  )  toujours  en  croilTant ,  &c 
cela    dans    une  telle  progrefîion  que  le 
rapport  de  ce  tronc  eft  déjà  avec  fes  di- 
vifions _,  avant  qu'elles  foient  parvenues 
à  Pétat  de  capillaires  fanguins,   comme 
un  efl:  à  mille.  D'après  ce  principe  èc  la. 
progrelîion  par  eux  admife ,  fi  Ton  vient 
à  examiner  le  rapport   tju'il    y  a  entre 
l'aorte  à   fon   origine  ,  ôc    les  vaifleaux 
lymphatiques  &c  féreux  qui  en  dérivent 
originairement,  ee  rapport  fera  comme 
un  eft  à  un  million  ,  encore  prefument- 
ils  faire  grâce  _,  &c  mettre  leurs  calculs  au 
rabais.   D'après  ces  premières  données , 
dès  qu'ils  ont  déterminé  la   vîteîTe  de  la 
circulation  du  fang  dans  l'aorte,  ils  croient 
avoir  au  jufte  la  vîtelTe  avec  laquelle  les 
liquides  doivent  fe  mouvoir  dans  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  ôc  féreux ,  dans   les, 
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plus  petites  filières ,  ôcc. ,  &c  ils  difent ,  iî 

le  fang  parcourt  deux  pouces  de  chemin 
dans  Paorte  pendant  une  féconde  ^  il  fau- 
dra près  de  douze  jours  pour  que  le  li- 
quide féreux  ait  parcouru  dans  fes  vaif- 
feaux  le  même  chemin.    Or  quelle  ide'e 
doit-on  avoir  du  frottement  qui  réfulte 
d'une  pareille  lenteur  dans  la  circulation. 
Ce  frottement  efl-il  capable  d'entretenir 
la  chaleur  du  liquide,  fur-tout  fi  Ton  con- 
fidere  que  les  parois  de  ces  vaifTeaux  font 
d'une  tdnuité  extrême.   C^efl  par  de  tels 
paralîogifmes  qu'on  jette  la  plupart   des 
efprits  dans  un  état  d'incertitude  d^où  ils 
ne  fçauroient  fortir ,  faute  de  confulter 
leur  raifon;  car  c'eft  bien  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer ce  vers  fententieux  de  Martial: 

Nafn  ne  que  decipitur  ratio  ,  nec  decîpit  unquam. 

Il  n^cfl  point  d'abfurdite'  qui  ne  puilîè 
entrer  dans  la  tête  des  hommes  par  la 
voie  des  mathématiques  mixtes,  dès  qu'on 
n'eft  pas  en  garde  contre  les  réfultats 
auxquels  elles  nous  conduifeat.  U  eft  des 


rnathdmatîciens  qui  n'ont  pâ§  craint  de 
dire  que  dans  des  vaifleaux  d'un  certain 
ordre  la  circulation  des  liqueurs  eft  fi 
lente  ,  qu'il  faudroit  plufieurs  années 
pour  y  faire  quelques  pouces  de  chemin. 
Suivant  même  le  calcul  de  Verdries  , 
il  y  a  dans  le  corps  humain  des  canaux  ii 
prodigieufement  petits  ^  que  pour  laifîer 
écouler  la  pefanteur  d'un  grain  de  leurs 
fluides  y  il  leur  faudroit  plus  de  cent  foi- 
xante  mille  ans  ^  c'eft-à-dire  que  ces  flui- 
des ne  font  pas  defline's  à  être  renou- 
velles ;  que  de  Tenfance  à  la  vieillelTe  ils 
ne  quittent  pas  la  place  qu'ils  ont  occu- 
pée d'abord  ;  qu'ils  font  inaltérables  , 
ôcc.  De  pareilles  alTertions  ne  méritent 
pas  une  réplique  en  forme  ,  aulîi  ne  leur 
oppoferai-je  que  des  faits  propres  à  dé^ 
montrer  que  la  circulation  fe  fait  dans 
les  plus  petits  vailTeaux  avec  une  célérité 
qui  étonne. 

L'on  fçait  jufqu'à  quel  point  Tartere 
émulgente  fe  divife  oc  fe  fubdivife  dans 
la  fubftance  du  rein^  &  Tonconnoît  Pim- 
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ttienfe  quantité ,  <Sc  rextrême  finefle  des 
filières  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  cet  organe.  Or  d'après  cette  énorme 
divifion,  le  rapport  du  tronc  de  Farterc 
émulgente  à  Ces  ramifications  tant  fan- 
guines  que  féreufes ,  devroit  être  telle 
que  la  circulation  feroit  très-lente  dans 
celle-ci  ;  mais  le  fait  dément  une  pareille 
théorie. 

Après  avoir  ufé  de  quelques  boiiïbns 
apéritives^  il  fe  filtre,  en  moins  d'une 
heure,  dans  un  rein  un  volume  d'uriné 
quatre  fois  plus  confidérable  que  lui , 
quelle  vîtefTe  une  pareille  filtration  ne 
fuppofe-t-elle  pas  dans  les  plus  petites  fi- 
lières qui  entrent  dans  la  compofition 
de  cet  organe ,  &c  qui  ne  le  conftituenc 
qu'en  partie  *  ,  fur-tout  lorfqu'on  réflé- 
chit qu'il  n'y  a  peut-être  qu'une  affez 
petite  quantité  de  la  férofiré  que  con- 
tient le  fang  de  l'artère  émulgente ,  qui 

Ces  filières  font  fi  ténues ,  qu'on  ruppcfe  avec  fon- 
dement ,  que  mifes  bout-à-bout  elles  mefureroient  luj 
efpace  de  plus  de  di-X  Olillç  Wifes, 


foit  depofëc  dans  le  rein?  Il  y  a  au  fnoina 
bien  de  l'apparence  que  le  fang  qui  eft 
repris  par  les  veines  émulgentes  n'eft 
pas  abfolument  prive  de  fa  partie 
féreufe.  D'après  cela  combien  de  fois 
peut-on  croire  que  les  liquides  fe  font 
renouvelles  dans  tous  les  tuyaux  du 
rein ,  pendant  le  court  efpace  de  temps 
d'une  heure. 

Ce  qui  fe  paiïe  dans  le  tefticule  eft 
tout  aujiîi  &  même  plus  frappant  encore 
que  ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  rein* 
L'artère  fpermatique  déjà  trés-tenue  à 
fon  origine  ,  fe  divife  &  fe  fubdivife  à 
1  infini  dans  le  tefticule ,  &  à  la  fin  il 
paroit  formé  ,  en  grande  partie  ,  par 
des  tuyaux  excréteurs  très -ténus  qui 
échappent  à  nos  recherches  ;  mais  ce  que 
les  injections  anatomiques ,  ôc  les  maladies 
qui  attaquent  quelquefois  cet  organe^ 
nous  montrent,  c'efl  un  canal  dont  le 
développement  peut  fournir  à  une  éten- 
due de  plufieurs  centaines  d'aunes.  Ce 
caiial  n'efl  cependant  pas  un  vailTeau  fan- 
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guin.  Or  en  examinant  dans  les  tuyaux 
excrétoires  du  tefticule  le  rapport  que 
peuvent  avoir  leur  diamètre  avec  celui 
de  l'aorte ,  ôc  cela  d'après  les  principes 
pôles  ci-devant ,  on  trouveroit  que  cet 
organe  pourroit  à  peine  ^  dans  la  femaine 
fournir  à  fon  réfervoir  quelques  gouttes 
de  rhumeur  précieufe  qu'il  filtrCi 

Le  fait  dément  encore  ici  d'une  ma- 
nière bien  évidente  les  conféquences  ti^ 
rées  de  pareils  principes.  Il  n'eft  point 
de  teflicule  qui  ne  puifTe ,  à  un  certain 
âge,  filtrer  dans  l'efpace  de  14  heures 
un  volume  de  liqueur  égal  au  fien. 

Ce  fait  fuppofe  nécefTairement  le  tra- 
jet de  l'humeur  fpermatique  à  travers  les 
tuyaux  fecréteurs  du  tefticule,  &  une 
progrelîlon  afîez  rapide  dans  toute  la  lon- 
gueur du  canal  qui  la  reçoit  :  d'où  l'on 
voit  que  dans  un  organe  compofé  de  fi- 
lières très-étroites ,  la  lenteur  de  la  cir- 
culation n'y  efl  pas  relative  à  la  divifion 
qu'y  éprouve  l'artère  principale  qui  s'y 
rend,    ce  qui  prouve  que  le    irapporc 
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de  Paorte  aux  plus  petits  vailTeaux ,  n^eft 
rien  moins  que  tel  qu'on  l'a  fuppofô 
pour  avoir  les  réfultats  extravagants  donc 
j'ai  parlé. 

En  effet,  fi  un  globule  de  liqueur  fper- 
matique  introduit  dans  le  tuyau  fecréteur 
qui  la  fépare  du  fang,  parcourt  tout  le 
labyrinthe  vafculaire  qui  forme  en  par- 
tie le  teflicule ,  6c  eft  tranfmis  dans  dix 
ou  douze  heures  aux  vdfîcules  fe'minales  ; 
&  fi  ces  vélicules  en  reçoivent  alTez  pour 
être  remplies  plufieurs  fois  pendant  cet 
efpace  de  temps,  cela  ne  fuppofe-t-il  pas 
une   circulation    très-rapide  dans  toutes 
les  divifions   de  l'artère    fpermatique  : 
car,  comme  Ton  fçait,  lefang  porté  par 
cette  artère  n'eft  pas  plus  fpermatique 
que  celui  de  l'aorte  d'où  elle  part.  La 
manière  fans  doute  dont  Partere  fperma- 
tique fe  termine ,  ou  toute  autre  difpo- 
fition  dansPorgane,  fait  feulement  qu'une 
portion  de  la  liqueur  féminalc  confondue 
dans  la  liqueur  mère  (le  fang  )  s'en  fépare 
pour  la  foadionjmportante  de  la  généra- 
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Hon  •  maïs  cette  portion  même  eft  déjà  ttèi 

petite  en  la  comparant  à  la  mafle  totale  du 
liquide  qui  la  charrie,  &c  Ton  ne  peut  pas 
aiïurer  que  le  fang  pafTe  dans  les  veines 
fpermatiques  foit  abfolument  dénué  d'hu- 
meur féminale. 

Of ,  quelle  immenfe  quantité'  de  fang 
h'aura  pas  pafTé  dans  les  divifions  arté- 
rielles ,  &c  dans  les  autres  filières  du  tefti- 
cule  ,  avant  qu'il  s'y  foit  fait  une  fecrétion 
aulli  copieufe  que  celle  dont  les  faits 
nous  donnent  la  preuve.  Quand  on  fup- 
poferoit  que  la  liqueur  fpermatique  con- 
tenue dans  le  fang  artériel  qui  enfile  Par- 
tere  fpermatique  £àt  au  refte  des  hu* 
meurs  qui  fe  trouvent  confondues  dans  ce 
magafin  général ,  comme  l  efl:  àioo,  (  ce 
qui  eft  peut-être  beaucoup  )  &  que  cette 
liqueur  fé  trouvât  à  chaque  pafîàge  (é- 
parée  en  entier  ,  {  ce  qui  n'eft  pas  préfu- 
mable )  il  en  réfulteroit  encore ,  qu'à  parc 
le  volume  du  parenchime  du  tefticule , 
il  faudroit  ,  avant  que  cet  organe  eue 
fourni  à  une  fecrétion  égale  à  fon  volume 

Xi 
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quHl  eût  reçu  loo  fois  ce  même  volume 

de  fang;  ce  qui  conflitueroic  une  circu- 
lation affez  rapide  dans  tous  les  vailTeàux 
qui  ont  pour  tige  commune,  l'artère 
fpermatiqiie ,  puifque  le  fang  s'y  feroit 
renouvelle  loo  fois  pendant  un  efpace 
de  temps  aîTez  court. 

Tous  les  raifonnements  ne  fçauroient 
tenir  contre  une  démonftration  qui  a  pour 
elle  l'évidence  des  faits  ,•  mais  pour  dilli- 
per  une  erreur  cachée  fous  Tappareil 
impofant  des  mathématiques ,  &c  qui  eft 
une  fuite  de  la  fauffe  application  de  cet- 
te fcience  iî  certaine  d'ailleurs  ,  il  con- 
vient d'anaiifer  encore  un  fait  très-pro- 
pre à  reléguer  dans  la  région  des  chi- 
mères les  prétendues  démonftrations  de 
l^erdries  fur  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  certains  genres  de  vailTeaux. 

Le  cerveau  eft  fans  doute  un  des  or- 
ganes où  les  vailTeaux  font  le  plus  déliés, 
celui  où  les  filières  de  tout  genre  qui  le 
compofent  font  plus  repliées  ,  plus  tor- 
tueufes ,  6c  font  le  plus  de  chemin  dans 


un  efpace  très-borné ,  celui  où  Ton  peut 
par  conféquenc  trouver  le  rapport  le 
plus  grand  entre  les  petites  filières  qui 
le  conftituent ,  &c  Taorte  qui  y  envoie 
le  fang  deftiné  à  Tarrofer,  celui  enfin 
où  la  circulation  devroit  être  la  moins 
rapide ,  où  il  devroit  falloir  le  plus  de 
temps  pour  que  les  liquides,  qui  remplif- 
fent  certaines  filières  de  cet  organe  pré- 
cieux, fe  rcnouvellaffent  &c  fuflent  rem- 
placés par  d'autres  ;  cependant  c'eft  le 
vifcere  où  la  rapidité  de  la  circulation 
fe  montre  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Peut-on  en  douter  quand  on  confiderc 
que  la  maffe  du  cerveau  bornée  par  les 
os  du  crâne,  ne  pefe  ordinairement  que 
trois  livres,  &c  que  ce  vifcere  reçoit  à  lui 
feul  du  fang  par  quatre  artères  confidé- 
rables ,  fcavoir  par  les  deux  carotides , 
&  parles  deux  vertébrales?  En  jugeant 
de  la  quantité  de  fang  que  ces  vailTeaux 
reçoivent ,  par  leur  diamètre  comparé  à 
celui  des  autres  gros  troncs  qui  partent 
de  Taorte  fupérieure ,  on  peut  bien  allu- 
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rer  que  près  de  la  moitié  du  fang  que 
reçoit  cette  artère  capitale  eft  envoya 
au  cerveau.  Or  en  admettant  que  Taor^ 
te  inférieure  reçoit  une  fois  plus  de  fang 
que  la  fupérieure  ,  il  réfulteroit  delà  que 
Torgane  précieux  renfermé  dans  les  os 
du  crâne  recevroit  à-peu-près  le  6^  du 
fang  chaiïe  par  le  ventriculç  gauche  ,' 
mais  ne  portons  cette  quantité  qu'à  un 
10^,  &:  n'évaluons  même  qu'à  dix  gros  la. 
quantité  de  fang  que  chaîTe  ce  ventricu- 
le à  chaque  contraction ,  nous  aurons 
dans  chacun  de  fes  mouvements  de  fyfto- 
le,  un  gros  de  fang  deftiné  pour  les  caro- 
tides internes  &  les  vertébrales.  Le  cer- 
veau ,  d'après  cette  eflimation  mife  aflez 
bas ,  doit  recevoir  en  7  minutes  3  livres 
^  onces  4  gros  de  fang. 

Que  devient  donc  ce  liquide  une  fois 
admis  dans  ce  vifcere  ?  NepafTe-t-il  pas 
des  vaiîTeaux  fanguins  dans  les  vailTeaux 
lymphatiques ,  dans  les  vaifFeaux  féreux  ? 
Ne  parcourt-il  pas  toutes  les  tortuofités  , 
tous  les   labyrinthes  du  cerveau  ,    (bit 


fous  la  forme  fanguine ,  foit  fous  la  foi> 
me  lymphatique ,  &  ne  le  faic-il  pas  avec 
une  célérité  furprenante  ?  Dira-t-on  à 
préfent  qu'il  efl:  dans  cet  organe  des  fi- 
lières où  les  liquides  qui  les  remplirent 
doivent  à  peine  faire  un  pouce  de  chemin 
dans  un  an ,  &c.  ?  *  Pour  éluder  la  force 
du  raifonnement  ci-delTus,  foutiendra-t-on 
que,  quoique  le  cerveau  reçoive  dans  un 
efpace  de  temps  très-court  plus  de  fang 
que  n'en  pourroit  contenir  toute  la  capa- 
cité du  crâne ,  cela  n'empêche  pas  qu'il 


*  Il  eft  bien  des  filières  où  les  fucs  qui  les  rempli{^ 
fent  ne  fe  déplacent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  , 
mais  cela  vient  de  leur  nature  muqueufe ,  glutineu£e  , 
&  non  du  rapport  du  diamètre  de  ces  filières  avec  celui 
de  l'aorte.  Si  ces  fucs  n'ont  pas  de  circulation  rapide  , 
c'eft  qu'ils  ne  font  déjà  plus  dans  la  cîafTe  des  liqueurs  , 
&  cependant  ces  fucs  les  plus  glutineux  fe  renouvel- 
lent-ils après  un  certain  terme  ?  La  terre  même  ,  em- 
ployée pendant  uh  temps  à  la  folidification  de  notre 
machine,  fe  déplace  &  fe  renouvelle  au  moins  en  plus 
plus  grande  partie.  La  difparition  de  la  couleur  reuge 
dans  les  os  teints  par  la  garance  nous  en  fournit  une 
preuve.  Si  la  terre  inerte  par  elle-même  ,  qui  n'a  pas 
les  propriétés  des  fluides  ,  fe  renouvelle  dans  les  canaux 
les  plus  étroits  malgré  les  obftacles  que  fa  nature  lui 
fait  rencontrer ,  quelle  vîtefle  ne  doivent  pas  avoir  les 
parties  abfolument  liquides  qui  parcourent  ces  mêmes 
canaux. 
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n'y  ait  dans  le  vifcere  qu'elle  rcnferm© 
certains  genres  de  vaifleaux  où  la  circu-' 
lation  eft  très- lente?  Mais  il  fau droit 
alors  fuppofer  que  le  fang  paffe  des  ar- 
tères dans  les  veines  fanguines  immédia- 
tement, c'efl-à-dire  fans  que  fes  globules. 
fe  défunifTent  pour  palTer  dans  des  vaif- 
feaux  d'un  autre  genre.  On  peut  répon- 
dre à  cela  que  les  injections  ordinaires 
ne  nous  montrent  rien  de  tel  dans  le  cer- 
veau ,  èc  que  d'ailleurs,  quand  cela  feroit, 
les  artères  carotides  ôc  vertébrales  font 
déjà  il  divifées  &  fubdivifées  dans  la  fub- 
ftance  du  cerveau,  que  le  rapport  de  leurs 
dernières  fubdivifions  fanguines,  au  tronc 
de  l'aorte,  feroit  déjà  tel  que  fuivant; 
nos  calculateurs  la  circulation  devroit 
être  très  -  lente  dans  ces  fubdivifions. 
3  livres  4  onces  ôc  demie  de  fang  quï 
pafTent  par  le  cerveau  en  7  minutes,  dé^ 
montrent  la  faufleté  du  principe,  ëc  Ti-. 
neptie  des  conféquences. 

Mais  à  admettre  encore  que  les  liqui- 
des qui  fe  féparent  du  fang ,  en  s'échap- 
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pant  collatérallement  de  la  route  de  cet- 
te mère  liqueur ,  ne  reçoivent  pas  la  me- 
me  impulfion  que  le  fang,  il  faudroit  tou- 
jours convenir  que  la  circulation  de  ces 
liquides  même  y  feroit  très-rapide  ,  puif- 
qu'à  fuppofer  que  la  liqueur  feparée  ne 
fut  que  le  200^  du  fang  admis  dans  le 
cerveau  ,  &c  que  les  vailTeaux  qui  reçoi- 
vent cette  liqueur  filtrée  filTent  la  moi- 
tié de  la  mafle  de  Porgane  ,  il  arriveroic 
qu'en  moins  de  dix  heures  cette  liqueur 
feroit  entièrement  renouvellée.  D'après 
cela  peut-on  alléguer  la  prétendue  lenteur 
de  la  circulation  dans  certains  genres  de 
vailTeaux ,  pour  exclure  des  caufes  de  la 
chaleur  ,  le  mouvement  rapide  des  glo- 
bules des  liquides  ,  leur  frottement  en- 
tr'eux  &c  contre  les  parois  des  vaifTeaux 
qui  les  charrient.  La  chaleur  exifle  par- 
tout où  il  y  a  mouvement ,  ôc  la  mefure 
de  celui-ci  eft  aiTez  fou  vent  la  mefure  de 
celle-là. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  cha- 
leur eft  aulîi  en  raifpn  de  la  quantité ,  & 


de  îa  manière  d'être  de  la  matière  du  feu 
dans  les  fubflances  qui  fe  choquent,  qui 
fe  frottent.  Il  efl:  des  cas  où  il  peut  y  avoir 
des  frottements  très-rapides  fans  chaleur 
apparente;  mais  toujours  ne  peut-on  s'em- 
pêcher de  reconnoître  pour  caufe  de  la 
chaleur  dans  Pêconomie  animale ,  le  mou- 
vement 6c  le  frottement  des  folides  &; 
des  fluides  qui  la  conftituent. 

Tant  de  phénomènes  dépofent  pour 
cette  vérité'  qu'on  nepeut  voir  fans  étonne- 
ment  qu'elle  ait  été  attaquée  par  les  argu- 
ments dont  je  viens  de  donner  la  réfutation» 
Mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  d'une 
faulTe  application  des  mathématiques  jlorf 
qu'on  voit  qu'elles  ont  conduit  îe  célèbre 
Borelli  à  afîigner  au  cœur  une  force  de 
cent  quatre-vingt  mille  livres  ?  5on  erreur 
à  cet  égard  eft  aulïi  grolïiere  que  ctW^  de 
Verdries  fur  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  les  petits  vaifîeaux.  La  réputation 
de  l'Auteur,  &  celle  de  fon  ouvrage  ^e 
Motu  Animalium ,  méritent  bien  qu'on 
s'élève  ici  çoiitre  le  produit  eifrayant  au* 
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quel  un  faux  calcul  Ta  conduit. 

Le  cœur,  il  eft  vrai,  donne  le  branle 
à  toute  la  circulation,  puifqu'il  imprime 
dans  Ta  fyftole  un  mouvement  impulfif  à 
tous  les  liquides  du  corps  humain.  Ces  li- 
quides forcent  ôc  élèvent  un  peu  dans  ce 
moment  les  parois  des  vaifleaux  qui  les 
contiennent  ;  le  nombre  de  ces  vaiiTeaux 
eft  immenfe  ,  la  force  employée  à  les 
dilater  doit  donc  être  proportionnée  à 
la  réfîftance  qu'elle  éprouve.  Toutes  ces 
propofitions  font  vraies  ;  mais  Borelli  la 
calcule  cette  réfîftance ,  je  ne  fçai  d'après 
quelles  données  ,  6c  il  la  trouve  de  cent 
quatre  -  vingt  mille  livres  *  ;  donc  ^ 
conclut-il  ,  le  cœur  qui  agit  d'une  ma- 
nière fupérieure  à  cette  réfîftance ,  ne 
fauroit  avoir  moins  que  cette  force.  Ce- 
pendantplus  on  examine  ce  mufcle, moins 


*  Vid.  propofit.  LXXIII.  vis  motiva  mufcuU  cordis  fu-* 
fcrat  fuo  momento  refiflcntiam  totius  fanguinis  arteriarum 
^  f:f".ïarum  ,  earumdcm  dïlatationem  impedientium  ,  qutB 
piajjr  c(l  vi  ponderis  180000  librarum.    in  parte  Te çun-t 

4â  hhr\  cle  HQtik  Animalium.  pa§  104^ 


on  eft  tenté  de  lui  accorder  la  force  du 
plus  fameux  prefToir  qu'on  puifTe  exécu- 
ter,* &  comment  la  lui  accorderoit-on, 
lorfque  Ton  voit  que  les  valvules  très- 
fines  qui  fe  trouvent  à  l'embouchure  des 
artères  qui  partent  du  cœur  ,  fufHfent 
pour  empêcher  le  retour  du  fang  vers 
les  ventricules ,  pendant  qu'il  eft  évident 
que  les  artères  &  les  autres  vailTeaux 
doivent  réagir  fur  ce  liquide  avec  une  force 
à-peu-près  égale  à  celle  qui  lésa  diftendus  ; 
lorfqu'on  voit ,  comme  on  en  a  des  exem- 
ples ,  qu'un  cœur  dont  les  parois  font 
prêtes  à  fe  rompre  par  pourriture,  fufEt 
pour  entretenir  la  circulation  dans  tout 
le  fyftême  vafculaire.  C'eft  moins  la  fom- 
me  des  efforts  annexés  à  ce  mufcîe,  que  la 
continuité  de  fes  mouvements  qui  a  exigé 
de  fes  parois  autant  de  forces  qu'elles  en 
ont. 

Borelli  a  beau  fuppofer  une  certaine  fom- 
me  de  force  à  chaque  fibre  du  cœur,  il  a 
beau  former  un  produit  immenfe  de  l'ad- 
dition de  toutes  ces  petites  forces  fépa- 
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i-^es  ,  îe  cœur  n'aura  pour  cela  jamais 

ou'une  très-chétive  force  pofîtive  ;  ce 
feroit  beaucoup  de  la  porter  à  quelques 
livres  *.  Il  ne  lui  en  falloir  pas  d'avan- 
tage pour  le  mettre  en  e'tat  de  vaincre 
les  plus  grandes  refiftances  ;  le  dévelop- 
pement ,  l'extenfion  de  nos  parties  font 
l'ouvrage  de  l'impulfion  qu'il  exerce  fur 
les  liquides ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  obferver 
en  parlant  de  l'accroilTement  ;  mais  j'ai 
démontré  que  ces  produits  croient  moins 
le  réfulrat  de  la  force  intrinfeque  de  ce 
mufcle  ,  que  l'eiFet  de  la  manière  dont  les 
liquides  agilTent.    Borelli  ne  dévoie  pas 


*  Je  le  fuppofe  même  alors  dans  un  état  violent^' 
car  la  force  qu'il  emploie  ordinairement  n'eft  guère» 
fupérieure  au  poids  du  fang  qu'il  chafle  hors  de  fes 
ventricules,  La  réfiftance  des  valvules  ,  qui  eft  celle 
du  liquide  qui  réagit  fur  elles  ,  ne  vaut  prefque  pa» 
la  peine  d'être  comptée,  Qu'un  très-grand  vafe  ,  par 
exemple  ,  plein  &  exactement  fermé  ,  mais  dont  les 
parois  fuient  extenfibles  ,  ait  dans  un  endroit  une  pe- 
tite foupape  qui  fouticnne  une  colonne  de  liquide ,' 
il  ne  faudra  qu'une  très-petite  force  pour  foulevei* 
cette  foupape ,  &  pour  y  faire  entrer  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  liquide ,  ÔC  par  COnféquent 
pour  étendre  les  parois  du  vafc. 
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afliirer  que  le  cœur  avoit  par  luî-mêmè 
une  force  de  cent  quatre-vingt  raille  li- 
vres y  mais  il  pouvoit  dire  ,  le  cœur  avec 
une  adion  très-mode'rée  fur  les  liquides 
qu'il  chafTe  ,  eft  en  état  de  vaincre  une 
réfiftancéimmenfe;  oc  pour  prouver  cette 
propojfition ,  il  n'avoit  qu'à  faire  envifager 
tout  le  fyftême  vafcuîaire  comme  un  vafe 
extenfible  ,  (Se  dont  les  parois  étant  in- 
finiment étendues  donnent  une  bafe  énor- 
me aux  liquides  qui  y  font  contenus.  Or  ^ 
d'après  ces  premières  données  fùres  & 
évidentes  ,  &  la  manière  d'agir  des  liqui- 
des qui  eft  Connue  ^  il  auroic  trouvé  que 
la  plus  petite  force  impulfive  du  cœur 
fuffit  pour  faire  entrer  à  chaque  contrac- 
tion une  once  ôU  deux  de  fang  dans  le 
fyflême  artériel ,  pour  pouffer  à  la  péri- 
phérie toutes  les  excrétions  qui  s'y  font , 
&:  vaincre  toutes  les  rcfiftances  que  les 
parois  de  tous  les  vailTeaux  du  corps  hu^ 
main  pourroientoppofer  àleur  dilatation* 
Cette  petite  digreflion  que  je  me  fuis  per- 
mife ,  &  par  laquelle  je  finirai  cet  eifai  > 
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tlôus  montre  de  plus  en  plus  que  îa  na-» 

ture,  tant  dans  l'économie  animale,  que 

dans  Pe'conomie  végétale,  fait  tout  à  moins 

de  frais  pofïible  :  on  peut  fuppofer  qu'elle 

agit  par-tout  avec  la  même  épargne  ;  ÔC 

toutes  les  fois  qu'on  nous  offrira  un  fyflê- 

me  où  elle  doit  travailler  d'après  un  autre 

plan  ,  foy  ons  perfuadés  que  ce  fyftême 

n'eft  pas  le  iien  ,  6c  ne  craignons  point  à 

ce  feul  trait  de  le  ranger  dans  le  nombre 

des  erreurs  enfantées  par  F  imagination 

des  hommes. 
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ainfidire  par  l'eau  qui  la  lie,  &  qui  bride  fon  refîort ,  297 

Albisus  ,  (M.)  célèbre  profelTeur  de  Leyde  ,  a  écrit 

ûir  les  os ,  174 

Anti-diluviens.  Lew longévité  étoit  due  à  des  circonf- 

tancesdans  lelquelles  nous  ne  nous  trouvons  plus  ,  181 
Conjeâures  tant  fur  la  caufe  de  cette  longévité  que 

fur  leurs  connuillances  phyfiques,  l'Sj  &  fuiv, 

•■  ■■   •  L'Aflronomie  paroit  avoir  été  très-cultivée  parmi 

eux  ,  191  &  fuiv. 

Arbres   (les)  font  le  produit  d'un  germe  fécondé  qui 

s'eft  approprié  des  matériaux  étrangers  propres  à  opérer 

fon  développement ,  &c.  259 

— '  Ont  leur  état  d'embryon ,  de.jeunelTe ,  de  confiftance , 

de  vieilleiTe  &  de  caducité,  277 

*—  Phénomène  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  état  d'em- 

—  bryon  ,  d'enfance  ,  278  &  fuiv. 
*—  Phénomène  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  état  de  vi- 
gueur &  de  jeunelTe  ,                                   2.79  &  fuiv. 

—  Phénomène  de  leur  état  de  confiftance,       283  &  fuiv» 

—  Comment  s'annonce  leur  vieillelle  &  leur  caducité  , 

284  &fuiv. 

Arc-en-ciel  (r)&les  autres  météores  dont  celui-ci 
dépend,  n'avoient  fans  doute  point  été  vus  avant  le  dé- 
luge ,  igi 

Atmosphère.  (T)  Conjectures  fur  fon  état  avant  le 
déluge  ,  i8z 

Le  feu  &  l'eau  entrent  pour  beaucoup  dans  fa  corn- 

poGtion,  292 

Elle  fe  renouvelle  j  comme  les  autres  mixtes  du  ^lobe 

par  des  défunions  &  des  combinaifons  fucceflives  des 
principes  dont  elle  eft  formée  ,  a^^ 

Ascescence  des  humeurs  des  enfants.  Son  utilité  lorf- 
qu'elle  eft  légère  ,  128  &  fuiv. 

' .  Comment  elle  devient  nuifible  lorfqu'elie  eft  pouffée 

trop  loin  ,  ji* 

Y  ^^ 

«V 


(338) 
"^At/RA  SEMI  N  ALI  S  (T  )  eft  la  caufe  du  premier  déreîop= 
pement  de  l'œuf  animal.  p^S'^'^ 

B 

Bile.  Pourquoi  fon  excrétion  efl  plus  abondante  lorf- 
que  l'eftomac  eft  plein  ,  y^ 

Son  aftion  fur  la  pâte  alimentaire,  ibid» 

Bonnet,  (M.)  de  Genève,  philofophe  auflî  éclairé 
que  célèbre  naturalifte  ,  a  écrit  fçavamment  fur  plu- 
(leurs  points  de  phyfiologie  ,  44,  9a,  203  &c. 

T'ORDENAVE  ,  (M.)  habile  profeffeur  de  phyfiologie 
de  Paris  ,  qui  a  donné  d'excellents  mémoires  fur  les 
os ,  225 

BoRELLi ,  {Alphonfe)  célèbre  profefTeur  de  mathéma- 
tiques à  Naples.  Ses  erreurs  dans  l'eflimation  de  la 
force  du  cœur ,  231 

Bouillie  ,  nourriture  pernicieufe  aux  enfants.  Elle  a  fait 
plus  de  viélimss  que  le  ter  ôi  le  feu,  132 


Cardan  rapporte  que  le  fils  de  Thomas  Suighi  ,  né 
au  fixieme  mois  ne  put  jamais  tetter,  &  fut  nourri  du 
lait  qu'on  lui  verfoit  dans  la  bouche,  114 

Cartilages  (  les  )  ne  pafTent  à  l'érat  d'os  que  par  une 
addition  continuée  de  terre  crétacée  ,  200  é*  25  j 

Cassini  ,  (  M.)  célèbre  aftronome  ,  affigne  à  la  décou- 
verte de  la  belle  période,  ou  année  de  600  ans,  une 
époqre  antérieure  au   déluge,  loz 

Cat 3  (M.  Zr  )  auteur  célèbre  qui  vient  d'être  enlevé 
aux  ;ciences  Si  aux  lettres.  Comment  il  exprime  fes 
regrets  fur  la  courte  durée  de  la  vie  des  homme». ,    18^ 

Chaleur,  (la  )  PourquQi  chez  les  enfants  elle  n'efl  pas 
relcjc've  à  la  fréquence  de  la  contraétion  du  cœur  & 
des  ar-eres  ,  &  au  mouvement  de  trufion  de  leurs  li* 
queurs  ,  150 

Sa  caufe  ,  '}i4&fuiv. 


Circulation  (la)  Elle  eft  difficile  dans  l'embryon, 

dans  le  fœtus  ,  dans  ie-^  enfants ,  &  pourquoi ,    57  &  f^ 

*-—  Avantages  que  la  nature  tire  de  cette  difficulté  pour 


(335>) 

raccroiiïement ,  pa^.  <^C)  &  fuîv. 

Circulation,  (la)  Pourquoi  elle  eft  plus  iibre  à  mesure 

que  l'homme  avance  vers  ra<;croiflement  parfait ,  6i 
Pourquoi  elle  efi  plus  lente  chez  les  vieillards  que 

darls  l'âge  viril ,  &c.  iî5 

CcÉUR,(le)  principal  agent  du  développement  de  nos 

parties  ,  44^  lOi 

i Utilité  de  !a  fréquence  de  Tes  contractions  pour  Tac. 

croillement ,  ïoi 

CoRNAlio  qui  a  vécu  plus  d'un  fie  de ,  fain  de  corps  &L 

d'efprit ,  en  ne  le  nourriiïant  que  de  pain  &  d'eau,  eft 

une  preuve  des  avantages  de  la  vie  (obre  ,  17^ 

Corps  muqueux  ,  efpece  de  gluten  que  fourniffenc  les 

aliments,  &  qui  renfe  me  tous  les  matériaux  p.'opret 

à  réparer  les  pertes  de  l'économie  animale,  73  &  16S 
Corps  organisés  (les)  (ont  elTentielIement  formés  par 

des  liqueurs ,  des  fluides  alTociés  à  ces  liqueurs  ,  &  un2 

membrane  qui  les  contient,  iî8  &•  251 

E) 

ÎDÉLUGE  UNIVERSEL.  On  apperçoit  par -tout  des  tra- 
ces qui  ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  cet 
événement,  tout  extraordinaire  qu'il  eft,  i8jt 

•f L'eau  dont  il  fut  formé  pat  être  tirée  d'une  atmo- 

fphere  infiniment  plus  étendue  que  celle  dont  nous 
fommes  enîourés ,  xSz 

• Minière  d'être  de  l'eau  qui  entroit  dans  la  compo- 

fition  de  l'atmofphéfe  avant  le  déiuge  ,  ibid. 

— —  C'eft  à  ("on  époque  qu'ont  dû  fe  faire  la  féparation 
de  toutes  les  ifies  qu'on  voit  fi  bien  avoir  fait  partie 
du  continent  ,  183  &  fuiv. 

Conjeftures  fur  le  rapport  dans  lequel  étoient  avant 


le  déluge  l'eau  &  la  terre  qui  forment  le  g'obe  ,  184  &  f. 
Dents.  Les  douleurs  qu'elles  caufent  en  lortant  ne  font 
qu'une  caufe  auxiiliaire  du  rachiiis  dont  quelques  en- 
fants font  attaqués  lors  de  la  dentition  ,  1 3  Ç 
Digestion.  Son  méchanifme  ,                       73  &  fuiv* 
DuHAMEL-DuMONCEAU ,  (M.)  académicien  célelare 
qui  a  beaucoup  écrit  fur  les  os ,  fur  la  végétation  ,  &C4 
iouveili  cité  dans  cet  ouvrage. 

y  z 


(MO  ' 

DuRi-MïRE  (la)  eftlefoyer,  le  centre  des expanfiont 
tnembraneufes  ;  elles  lui  doivent  toutes  leur  origine, 

pag.  219 

— —  Elle  eft  en  folldité  &  en  duftlllté ,  comparée  aux 
autres  parties  du  corps  humain  ,  ce  que  l'or  eil  aux 
autres  métaux  ,  ibid>  &  fuiy% 


Eau  (1*  )  eft  l'excipient  des  principes  courriclers  con- 
tenus dans  les  aliments ,  80 

— —  Elle  eft  chargée  de  les  porter  par-tout  ;  c'eft  un 
voiturier  chargé  de  faire  le  déblai  &  le  remblai ,   8 1  ô*/ 

—^ —  Elle  eft  la  boiffon  par  excellence ,  176 

• Unie  à  un  principe  aftif  elle  donne  ,  en  pénétrant 

le  tilTu  d'une  graine  ,  le  premier  branle  aux  organes 
concentrés  dans  le  germe  fécondé  auparavant  par  ta 
poufîiere  des  étamines  ,  258 

— —  Sa  manière  d'agir  dans  les  plantes  comme  exci- 
pient &  voitufier  des  m.atériaux  deftinés  à  leur  accroif- 
îement  ,  264  6»  fuh\ 

•— —  Elle  eft  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux, 
le  premier  agent  de  leur  développement ,  de  leur  nu- 
trition &  de  leur  accroiffement ,  265  &  fuiv» 

——Par  la  propriété  qu'elle  a  de  pefer  en  tout  lens, 
l'aétion  de  quelqu'onces  de  ce  liquide  ,  foutenue  par 
«ne  impulfion  ,  peut  -  être  fupérieure  à  une  grande 
réfiftance ,  a88 

Eaux  de  l'amnios.  Comment  elles  agiffent  dans  la 
dilatation  de  la  matrice  ,  < 

——Leur  uiage  relativement  à  la  mère  &  à  l'enfant ,     8 

■  -    Elles  exercent  fur  le  fœtus  une  compreflîon  falutaire,9 
— —  Elles  mettent  le  foetus  à  l'abri  des  impreflions  des 

corps  extérieurs  »  10 

■  Par  leur  moyen  le  poids  de  l'enfant  n'eft  fur  les 
parties  qu'il  touche ,  que  l'excès  de  (on  poids  lur  celui 
du  liquide  qu'il  déplace,  ibid.&fuiv, 

— —  Avantages  qui  réfultent  de  leur  préfence ,  tant  pour 
la  mère  que  pour  l'enfant ,  11  &fuiv. 

— —  Elles  préparent  d'une  manière  toute  particulière  la 
iortie  de  l'enfant,  14  & fuiv. 


(540 

Eaux  de  l'amnios.  But  qu'a  eu  îa  nature  en  les  ren. 
fermant  dans  une  poche  particulière  &  diftinfte  de  la 
matrice  ,  T^Z-  ^^ 

•—  Avantages  que  la  mère  &  l'enfant  retirent  de  cette 
manière  d"être  des  eaux  ,  i^ii'  ^  fuiv* 

«—  Concourent  à  la  première  infpiration  ,  &  com- 
ment ,  i8  6*/«iv. 

Elles  font  deflinées  à  rafraîchir  le  fang  du  fœtus ,  z% 

.— —  Comment  elles  produifent  cet  effet  indifpenfable  , 

ibid.  &  fuiv» 

»  Leur  fraîcheur  relativement  au  fang  de  l'enfant , 
prouvée  par  le  raifonnement  ,  24  &  fuiv, 

'  I  ■■  Leur  fraîcheur  relativement  au  fang  du  fœtus ,  prou, 
véepardes  faits  inconteftables,  ^o  &  fuiv» 

Embryon.  (  T  )  Conjectures  fur  le  premier  agent  de  fon 
développement ,  37 

— —  Similitude  qu'il  y  a  entre  lui  &  la  graine  des  plantes. 
La  matrice  eft  pour  l'un  ce  que  la  terre  eft  pour 
l'autre,  47  fi* /ûiv. 

Esprits  animaux.  Leur  analogie  avec  la  matière  du 
feu  ,  299  ^  Z"^*'* 

Examines  (la  pouflîere  des)  eft  pour   le   germe  ren- 
fermé dans  une  graine  ,  ce  qu'eft  chez  les  animaux  la 
femence  du  mâle  pour  l'œuf  qu'elle  féconde,  157 

ExosTosES.  Pourquoi  elles  caufent  fouveni  des  douleurs 
très-vives ,  iO  J 


Fasre  ^  (M.)  profefTeur  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie de  Paris  ,  dans  fon  mémoire  inféré  dans  le  I Vf, 
volume  de  cette  académie  ,  n'admet  point  de  régéné- 
ration dans  les  plaies  avec  perte  de  fubftance ,         îi^ 

Feu.  (le)  La  végétation  eft  fon  ouvrage,  90 

-^—  Eft  le  feul  élément  qui  foit  doué  par  lui  même 
d'aftion  &  de  mouvement  ,  289 

— —  Il  peut  dans  un  efpace  de  temps  très- court  calciner 
l'os,  &  le  réduire  en  vapeur,  190 

i— —  L'eau  animée  par  ce  fluide  fubtil  peut  monter  contre 
fon  propre  poids,  ^  19* 

»■ —  Sa  combinaifon  avec  l'eau  forme  l'air ,  a^t 

Y} 


f340 

Fîu  ,  (le  )  îoiTqtj'il  oLandonne  i'esn  avec  laqualle  il  é'oî* 
combiné  dan>  l'atinofphere  ,  celle-ci  reprend  fa  pre* 
tniere  forme  ,  &  tombe  vers  la  terre  avec  la  gravité  qui 
lui  eft  naturelle  ,  pair.  295 

Comment  ii  forme  le  tonnerre,  îhid.  &  fuiv. 

' Voies  par  kfquelles  il  eft  introduit  dans  l'économie 

animale  ,  302  6*  fuiv. 

: Il  a  la  propriété  finguliere  de  faire  fentir  au  rnême 

inftant  fon  aâion  dans  un  point  fort  dlftant  de  celui 
où  il  reçoit  le  choc,  334 

Sources  d'où  nous   le  tirons  pour  les  befoins  de 


l'économie  animale  ,  -yOj  &  fuiv. 

—  Eft  la  caufe  du  feniiment,  du  mouvement,  &  dç 

tous  les  phénomènes  qui  leur  font  fubordonnés ,  308 
Eft  la  caufe  féconde  chargée  par  le  créateur  de  tous 

les  phénomènes  de  la  nature  ,  310 

Son  magafin  eft  dans  l'immenfité  de  Tefpace,  313 


Feuilles  hes  plantes,  peuvent  être  regardées  comme 
un  des  principaux  organes  de  leur  nutrition  ,  271  &fuiv. 

Ont  de5  pores  inhalants  &  des  pores  exhalants  ana- 
logues à  ceux  des  animaux  .  276  &  fuiv. 

Fibre,  (la)  Méchanlfme  de  fon  extenfion  ,  91 

Fluide  électrique  (  le)  eft  la  manere du  feu  ,       302 

FoNTENELLE  ^  le  grand  )  n'éprouve  en  mourant  que  cette 
difficulté  d'être  qui  eft  le  produit  d'une  organilation  ufés 
fourdement  ,  71 

jfoE.TUNio  LiCETi ,  né  avant  le  fixieme  mois ,  a  vécu 
environ  80  ans.  Comment  il  fut  élevé  ,  112 

PouGEROUX  ,  (  M.  )  académicien  ,  a  écrit  fur  les  os  ,  &  a 
défendu  le  fentiinent  de  M.  Duhamd  fur  le  mécha- 
nifme  de  l'oftification ,  &  de  l'accroift^ement  des  os , 

i946'225. 

Froid,  (le)  Pourquoi  11  n'eft  pas  relatif  à  la  lenteur  de 
la  circulation  chez  les  vieillards ,  156 


Gangrène  sèche.  (  la  )  Ses  fyraptomes  ,  151 

• Eft  une  fuite  de  l'oblitération  des  vaifleaux  poulîée 

à  un  certain  degré  par  le  méchanifme  continué  de  la 
nutrition,  ijié'/wir;. 


(343) 
Gastrique.  (  foc  )  Son  a<Et,on  dans  !a  d'geuïon  ,  pag.  74 
Géants  ,  font  des  écarts  de  la  nature  &  des  monftruo- 
fités  de  l'efpece  humaine   plutôt   que  d'en    être   une 
perfeftion,  243 

Germe  des  plantes.  Comment  il  fe  développe  &  s'ap- 
proprie des  matériaux  étrangers  ,  z^^ 
Graisse.  (  la  )  Son  u'age  dans  l'accroiflement ,  6^ 
— —  Elle  augmente  fur  la  fin  de  l'âge  viril ,           70  fi*  143 
^— Son  excès  eft  une  vraie  maladie,   pendant  qu'à  une 
quantité  modérée  ,   elle  eft  deftinée  à  reculer  le  terme 
de  la  vieilleflfe  ,   &  les  infirmités  qui  l'accompagnent , 

ihid, 

Ses  ufages  pour  l'âge  viril ,  143  6»  i^^ 

——  Ses  ufages  pour  la  vieilleffe  ,  144 

H 

Halle R  (l'illuftre  M.  /?£  )  a  fuivî  avec  une  attention 
finguliere  la  marche  de  l'olîification,  &  de  l'accroiffe- 
ment  des  os  ,  194 

HÉRISSANT  ,  (  M.  )  académicien  célèbre ,  a' bien  fuivi  la 
marche  de  la  nature   dans  la  formation  des  os  ,  194  , 

196,  199  ,  ^c. 

Hoiff  ^  (  M.  )  fçavant  chirurgien  de  Dijon,  a  écrit  fur  !a 
vitalité  des  enfants ,  £14 


Japhet  avoit  gravé  des  tables  aftronomiques  fur  dsux 
colonnes ,  l'une  de  pierre  ,  l'autre  de  bnque  ;  la  pre- 
mière réfifta  au  déluge  ^  191  6»  fuiv^ 

K 

Kams-Chatka  ,  (  monuments  du  )  firent  dire  à  Pierre 
le  Grand  ,  C^ar  de  RuJJie  :  je  vous  le  difois  bien,  mes 
«mis ,  les  fciences  ont  t'ait  le  tour  du  monde ,  i8â 


X4 


(344) 

L 

Lait,  très-fcreux  dans  les  premiers  temps ,  &  pourquoi, 

pag.  128 

-—  Utilité  de  fa  qualité  un  peu  afcefcente  ,  ibid  &fuiv. 
— —  De  plufieurs  mois ,  eft  un  aliment  dangereux  pour  un 

enfant  d'un  jour ,  151 

Lasd£  ,  (  M.  DE  LA  )très.habile  aftronome;  ce  qu'il  dit  » 

d'après  Jofephe  ,dans  fes  antiquités  Judaïques  ,  192 
Liqueur  séminale.  Son  a6iion  dans  l'accroiffement 

Liqueurs  du  corps  humain.  Le  méchanifme  de  leur 
rafraîchiffement  eft  le  même  pour  le  fœtus  &  pour 
l'adulte  ;  l'agent  feul  efl  changé  ,  98 

Liqueurs  spiritueusîs  bues  avec  excès  accélèrent 
la  folidificafion  des  os  ,  &  peuvent  faire  des  nains  ,24^ 

Liquides  (  les)  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  le  mé- 
chanifme de  la  nutrition  &  de  l'accroiffement ,         45 

•■ Leur  effort  pour  opérer  l'accroiffement,  eft  en  rai- 

fon  de  leur  impulffon  &  de  leur  bafe  ,  45 

«■  Conféquences  naturelles  de  cette  manière  d'agir  des 
liquides,  466*51 

louis  ,  (  M.  )  très-habile  profeiïeur  de  phyfiologie  de 
Paris ,  adopte  l'opinion  des  naiffances  à  terme  pré6x  , 

ii4 

• N'admet  aucune  régénération  dans  les  plaies  avec 

perte  de  lubilance  ,  a,8$ 

M 

Martial.  Vers  de  cet  ayteur  fur  la  néceffîté  de  con- 
fulter  fa  raifon  avant  de  io.  lailler  entraîner  par  l'au- 
torité ,  3  »  7 

Mathématiques  pures  (les)  ne  fçauroieot  nous  in- 
duire en  erreur,  314 

Mathématiques  mixtes  nous  écartent  fouvent  du 
chemin  de  la  vérité,  325 

Matrice,  (la)  Sa  cavité  eft  fort  petite  chez  les 
ailes .  a 


(345) 
Matrice.  (  la  )  Sa  dilatation  pendant  la  grofTeffe  eft  un 

effet  de  l'a£tion  des  eaux  ,  pag.  3 

— —  Sa  dilatation  ne  fuit  pas  le  rapport  des  temps  ,  ibiJ. 
Membrane   (!a)  eft  l'origine  &  la  bafe  de  toutes  les 

parties  organiques  du  corps  humain  ,  11* 

Moelle,  (la)  Ses  ufages  relatifs  à  l'oflîfication ,    aiÇ 
Mort  naturelle   (la)  eft  une  fuite  néceffaire  de  la 

folidifïcation  de  nos  parties ,  annexée  au  méchaniime 

du  corps  humain,  ii8 

N 

Naissances   tardives.   DifcufTion   fur  leur  poflibi- 

lité,  115 

Nerfs  (les)  femblent  fe  réfoudre  en  tiffu  cellullaire , 

306 
NoÉ.  Ce  reftaurateur   du  genre  humain   pouvoit  fan» 

doute  aller  de  pair  avec  nos  conftru6leurs  ,  195 

Nutrition  (  la  )  eft  une  fondion  par  laquelle  les  pertes 

de  l'animal  font  coniinuellement  réparées,  yz 

— —  Elle  eft  le  produit  des  particules  nourricières  des  ait. 

ments  aflimilées  à  nos  folldes ,  7} 

.■■  ■.!  Elle  eft  une  digeftion  continuée  ,  79  &fuiv, 

Son  méchanifme  chez  l'enfant  nouveau  né,         8^ 

" ■  Son  méchanifme  chez  l'adulte ,  138  ^fuivm 

O 

CEuF  (T)  fécondé  préfente  un  animal  en  mignature  qui 
a  en  très-petit  tojtes  les  parties  que  les  animaux  de 
fon  efpece  ont  en  tiès-grand,  39 

- —  Il  pafle  affez  rapidement  de  fon  premier  état  à 
celui  où  toutes  les  parties  de  l'animal  font  f«nfible$ 
&  diftinaes  ,  •  ihid, 

— -  Le  germe  de  celui  de  la  poule  contient  déjà  le  poulet 
en  petit ,  197 

.— —  Celui  de  la  femme  fécondé  ne  paroît  renfermer 
qu'une  humeur  purement  glalreufe  qui  n'offre  rien  de 
diftinft ,  quoique  cette  humsur  foii  l'embryon  lui- 
même  .  '^id* 


(?46  5 

Ombilicales.  Carteres)  Leur  ligature  produit  vers  îes 
artères  iliaques  un  reflux  de  farg  qui  tend  à  aug- 
menter la  fréquence  de  la  contraftion  du  cœur  &  des 
artères,  &  par  là  devient  une  caule  auxiliaire  de  cha- 
leur pour  les  enfants  ,  pag.  ïqJ 

Ombilicaux,  (valfleaux)  Leurs  divifions  infinies  dans 
le  placenta  font  que  le  fang  qui  les  parcourt  prèfente 
beaucoup  de  furface  aux  eaux  de  Vamnios  qui  doivent 
le  rafraîchir  ,  22 

Os  (  les  )  font  dss  parties  organiques  qui  ont  pafîé  au- 
paravant  par  l'état  de  cartilage,  196  6"  251 

—  Ils  tirent  leur  première  origine  d'une  membrane , 

197  6»  216 

Loix  fuivant  lefquelles  leur  accroifTement  fe  fait  ;  bien 

vues  par  M.  Duhamel .^  204 

- —  Sont  jettes  dans  des  moules  organiques  ,  Jo6  &fuiv. 

— —  Comment  fe  forment  les  tenons  &  les  mortaifes  qui 
lient  ceux  du  crâne  ,  ibid. 

Utilité  de  leur  fubftance  réticuîaire  ,  216 

— -  Croiiïent  d'autant  plus  vite  qu'ils  font  plus  éloignés 
du  terme  de  leur  folidification  ,  221  6*  252 

Ne  croifTent    plus   dès  qu'ils   font  parvenus  à  leur 

dernier  degré  de  folidification,  221 

— —  Pourquoi  leur  accroilTement  fe  fait  d'une  manière 
plus  marquée  pendant  &  après  une  maladie  vive  ^  que 
dans  tout  autre  temps,  222 

« —  Leur  tiffu  organique  foyffre  une  extenfion  pour  ré- 
parer les  pertes  qu'ils  éprouvent  quelquefois,         224 

Ossification.  Comment  elle  fe  faitj  fes  caufes,  fon 
méchanirmt ,  197  &  fuiv. 

Son  méchanifme  efl  le  même  dans  tous  les  os ,  206 


Pakcréas.  Pourquoi  il  fournit  plus  de  liqueur  pancréa- 
tique dans  le  temps  de  la  plénitude  de  l'eflomac  que 
lors  de  la  vaoité  ,  .77 

—  Adion  de  l'humeur  qu'il  filtre  ,  ihiik 

Particules  nourricières.  Comment  celles  qui  font 
nouvellement  introduites  dans  la  circulation  prennent 
Iaplace.de  celles  qui  détériorées,  ne  peuvent  plus  kÂ3 


(547) 

vjr  à  l'entretien  <le  l'édihce,  pa^.  93 

Périoste  (le)  ne  fçauroit  être    regardé    comme   une 

cauie  exclufive  de  l'accroifTement    des  os  ,  ainfi  que 

l'avoit  d'abord  penfé  M.  Duhamel,  103 

Pftit y  (M.  Antoine)  célèbre  proteffeur  de  médecine 

de  Paris,  &c.  a  écrit  fur  les  naiffances  tardives.  iiÇ 
Placenta  (  le)  a  été  avec  raifon  comparé  au  poumon , 

Il  eft  formé  de  cellules  qui  répondent  affezbien  aux 

véficules  pu'monaires ,  ibid^ 

Les  pédicules   à    la  faveur    defquels   il    tient  à   la 


matrice ,  font  autant  de  racines  qui  pompent  &  por» 
tent  au  fœtus  des  fucs  alimentaires  &  nourriciers  pref- 
que  tous  préparés,  47,  9> 

Plantes.  Leur  analogie  avec  les  individus  du  règne 
animal ,  ^^5  '  ^75 

•— —  L'aélion  organique  de  leurs  vaiiïeaux  doit  entrer 
en  ligne  de  compte  parmi  les  caufes  de  la  progreffion 
de  leur  fuc  nourricier,  274 

Plumule.  Elle  eft  dans  les  graines  une  produftioii 
diamétralement  oppofée  à  la  racine  pivotante  ,  &  qui 
tend  à  s'élever  dans  l'atmolphere,  a6o 

Pulpe  médullaire  dv  cerveau,  eft  le  moyen  d'u- 
nion dont  la  nature  le  fert  pour  iier  cet  être  incoer- 
cible i  le  feu  )  qu'on  peut  croire  être  la  matière  des 
efpriis  animaux,  300 


Rachitis  (le)  reconnoît  pour  caufe  l'afcefcence  des 
humeurs  portée  trop  loin  chez  les  enfants  ,  133 

Moyens  de  le  prévenir  &  de  le  combattre ,  ibid.  &  f. 

Racines  des  plantes.  Manière  dont  elles  fe  dé- 
veloppant ,  ÔC  leur  ufage,  259  &  fuiv. 

' Elles  font  aox  plantes  ce  que  font  les   radicules  du 

placenta  pour  les  animaux  qui  font  encore  dans  l'u- 
térus de  leur  mère ,  &  ce  que  font  les  veines  laftées 
pour  les  animaux  qui  jouiiTent  de  la  lumière  ,  2.69 
■"■'■•  ^emps  où  elles  reçoivent  le  plus  de  nouiriture ,  &c. 


(348) 

P«.É6ÉNÉRATîoN  dans  les  plaies  avec  perte  de  fubftanceî 
faits  qui  ia  prouvent ,  ^ag.  135 


Salive.  La  part  qu'elle  a  à  l'extraSion  des  partkule» 
nourrideres  des  aliments  ,  74 

Sang  (le)  doit  être  rafraîchi  chez  tous  les  êtres  animés 
relativement  à  la  chaleur  qu'il  acquierr  en  circulant ,  ao 
-*■■'    Comment  la  nature  a  varié  les  moyens  de  produi- 
re cet  efltet ,  ibid. 
*    •■  Celui  du  foetus  eft  rafraîchi  par  les  eaux  dans  lef- 
quelles  il  eft  plongé  ,  &  comment,               ibid.  6*  23 
— —  Celui  de  l'adulte  eft  rafraîchi  par  l'air  qui  touche  fa 
furface  extérieure  ,  &  par  celui  qu'il  refpire  ,  ^% 
ScROPHULEs.  Principales  caufes  de  cette  maladie  ,    88 
Sève  ,  (  la  )  fuc  nourricier  des  plantes  ^                       266 
'          Caufes  de  fa  progreflion ,                       ihid.  &fuiv. 
' .        Comment  elle  opère  l'accrolffement  des  individus 
du  règne  végétal ,                                           ^SZ(^  fuiv, 
S  ONE  ,  (  M.  DE  LA  )  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  , 
a  écrit  fur  les  os  ,                                                          194 
Spallanzani  (  M.  l'Abbé  )  a  fait  des  expériences  qui 
montrent  une  nouvelle  analogie  bien  frappante  entre 
le  règne  animal  &  le  végétal  ^                                 3.^6 
Substance  (  la  ^  farineufe  qui  entoure  le  germe  d'une 
graine  eft  une  nourriture  toute  préparée  pour  lui  ^     25'^ 
Suc  NOURRICIER  ,  (  le  )  employé  à  l'accroiffement  des 
plantes,  eft  le  même  que  celui  qui  eft  deftiné  pour  les 
animaux,                                                             z6i  &fuiv^ 
— —  La  terre  eft  fon  magafin  général,                        262 

Manière  dont  les  végétaux  en  tirent  la  portion  qui 

leur  convient  ,  2i5j  &fuiv» 

Sucs  KOURRiciERS  (  Ics  )  font  h.  bafe  cie  la  liqueur  fper- 
matique ,  igp 

•— —  La  nature ,  à  une  certaine  époque ,  en  détourne  une 
partie  vers  les  organes  delà  génération  où  ils  prennent 
un  nouveau  degré  d'élaboration  ;  c'eft  alors  que  l'hom- 
me eft  phyfiquement  complet  ^âc  qu'il  va  feotir  un 
q^aveau  genre  d'exiftence,  ibid. 


f  349) 
T 

Terre  (  la  )  eft  un  des  principaux  matériau»  de  la  nu« 

trition  ,  p^g^  80 

——  Sa  manière  d'être  dans  le  fuc  nourricier  ,  ibid* 

- — Elle  fe  trouve  en  petite  quantité  dans  les  aliments, 
comparée  à  l'eau  qui  eft  (on  excipient ,  81 

Comment  elle  eft  dépofée  par  l'eau  qui  eft  fon  voi- 

turier ,  comme  celui  des  autres  principes  qui  forment 
les  matériaux  réparateurs,  Sifi^/âiv» 

•——Eft  pour  une  graine  ce  qu'eft  l'utérus  pour  l'œuf  qui 
y  eft  apporté  de  l'ovaire  des  femelles  des  animaux ,  258 

«— -  Eft  le  magafm  général  du  fuc  nourricier  ,  ai» 

Terre  crétacée  (la)  eft  employée  à  la  folidification 
du  cartilage  qui  étoii  originairement  un  corps  membra- 
neux ,  198  &fuiv- 

-C'eft  par  fon  abord  continué  dans  les  m.iilles,  dans 

les    inierftices  du  cartilage  que  celui-ci  devient  os  , 

200  &fuiv. 

Testicule  (le  )  eft  un  organe  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  cerveau  ,  31} 

Thèsésius  fait  mention  d'un  enfant  né  à  7  mois  qui 
ne  cria  qu'au  neuvième  ,  quoiqu'il  eut  refpifé  dès  le  mo- 
ment de  fa  naiffance  ,  iij 

Trac  HÉES ,  vaifl^eaux  aériens  qu'on  obferve  aux  arbres  ,' 

»6î 

———L'air  qui  eft  contenu  dans  ces  vaifteaux  peut  «fuivant 
fes  différents  états ,  accélérer  ou  modérer  la  progreffion 
de  la  fève,  270 

Tremble  Y ,  (  M.  )  célèbre  obfervateur  à  qui  l'on  doit  ds 
belles  découvertes  fur  les  polypes  ,  12^ 


yjLENTiS  y  (  M.  )  très-habile  chirurgien  de  Paris ,  & 
membre  de  l'académie  de  chirurgie  :  ce  qu'il  dit  en  par* 
lant  du  Traité  des  Senfations  de  M.  le  Cat,         a^J 

Verdries.  Ses  erreurs  dans  le  calcul  de  la  vîieffe  avec 
laquelle  les  liquides  doivent  circuler  daas  les  petites 
filières  du  corps  humain  ,  31S1 


pERDRiÊS.  Réfutation  de  l'es  erreurs  \  pag.  319  è'fuiv* 
Viabilité  des  eniants  néb  avant  terme;  ce  qu'on  doi: 

en  penler ,  105  &fiiiv. 

Comment  on  pourroit  en  reculer  le  terme ,  ic'6  &f. 

Vieillesse.  (  la  )  Frincipaux  phénomènes  qu'on  cblerve 

à  melure  qu'elle  avance  ,  tant  dans  la  partie  morale  qiic 

dans  la  partie  phyiique  de  l'homme,  I45  &fuiv. 

m -Sescaules,  149  6* yûiv. 

Pourquoi  l'haleine  eft  forte  à  cet  âge,  161 

► Prématurée;  caufes  qui  peuvent  la  produire ,    164 

&  fuiv. 
•- —  Moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  en  reculer  un 

peu  le  terme,  i-^z&fuiv, 

V 

Urine  (  1*  )  eft  plus  froide  que  le  fang  ,  2S 

XJTRicuLEs  ,  !ont  uneefpecede  vailleaux  liquoreux  par- 
ticuliers aux  arbres ,  163 


fin  de.  la  Table  des  Manertst. 
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"  ■  '  «  - 

APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Trahi  de  la  Nutrition  &  de 
ïAccroiffemcnt  ,  précidi  d'une  Dijfertation  fur  Vufage 
dis  Eaux  dans  lefquelles  le  Fœtus  ejî  plongé  j  &  j'ai 
trouvé  cet  Ouvrage  très-dignede  l'imprefTjon.  A  Paris  , 
ce  24  Septembre  1770. 

POISSONNIER. 


acimitia 


ERRA     TA. 


Pjge  16,  ligne ç  j  au  lieu  de  pouffent,  ///èç  pouffe. 

Pdge  64  ,  lig.  13  ,  métaphyfique,  lif.  métaphorique. 

Piige  85,  iig.  2,  &  qui  rendus,  lif.  &  qui  rendue 

Page  107,  lig.  2  ,  plus  plus  ,  lif.  plus. 

Page  12'^  y  lig.  ij,  d'onze  mois,  même ,  lif.  d'onze  ffloî» 
même  ,. 

Page  163,  lig.  lïi  &  les  autres  plus  tard  ;  ce  ,  lif.  & 
les  autres  plus  tard.  Ce. 

Page  192,  lig.  20 j  puifqu'ils  oferent,  /i/?puifqu'elle  ofât. 

Page  22^  i  après  ces  mots  :  Les  raifonnements  de  MM« 
Louis  &  Fabre  font  jaftes  ,  pUceT^^  :  Voyez  leurs 
Mémoires  fur  la  régénération  des  chairs  ,  &c* 
dans  le  quatrième  volume  de  ceux  de  l'Académisi 
de  Chirurgie. 

page  269 ,  dans  la  note,  lig.  4,  multipliées ,  ///Tmultipliéei 

Page  31'),  lig.  7 ,  dès  long-temps,  faire  difparoître ,  lif* 
dès  long-temps  faire  difparoître. 

J^ âge  ■^i^,  lig.  8,  dans  celle-ci  j  Uf  dans  celles-ci» 


^'^*'^^1?^ 


'Çs?^ 


r^-:- 


M^'^FM 


